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GONZALVE 

DE COUDOU E. 


LIVRE SIXIEME. 

ON, quel est ton empire! 
Que de vertus le doivent les hu- 
mains ! Oh ! qu’il est heureux le 
mortel qui, pénétré de tes vérités su- 
blimes, trouve sans cesse dans ton 
sein un asyle contre le vice, un re- 
fuge contre le malheur ! Tant que 
l’inconstante fortune sourit à ses in- 
nocents désirs, tant qu’il coule des 
jours sans nuage, tu sais les embellir 
encore : tu viens ajouter un nouveau 
plaisir au bien qu'il fait à ses seinr- 
blables ; tu donnes un charme de 
plus aux délices d’une bonne action. 
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4 GONZALVE DE CORDOrE. 

Ta sévérité même est un bienfait: 
tu ne reiranclies du bonheur que ee 
qui pourroit le corrompre; tu ne dé- 
fends de chérir que ce qu’on rou- 
giroit d’aimer. Si le sort accable au 
contraire une ame soumise à tes loix 
saintes , c’est alors sur-tout , c’est 
alors qu’elle trouve en toi son plus 
ferme appui. Sans prescrire l’insen- 
sibilité, que la nature heureusement 
rend impossible, tu nous apprends 
à supporter les maux dont tu per- 
mets qu’on s’afflige ; tu descends 
dans les cœurs déchirés pour calmer 
leurs douleurs cuisantes, pour leur 
présenter un dernier espoir; et tu 
n’éteins pas ce pur sentiment qui les 
fait souffrir et qui les fait vivre. 

La noble et pieuse Isabelle ne 
trouve que dans sa religion la force 
de soutenir ses peines. Accablée à la 
fois de la perte d’un gendre , du dés- 
espoir de sa fille, et du malheur de 
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Xj ï V R E V I. 5 

ses armes , elle se réfugie dans le 
sein de son Dieu : ce Dieu lui com- 
mande de penser à son peuple. Cette 
mere infortunée confie la veuve d’Al- 
phonse à Séraphine, à Léocadie, et 
les fait conduire à Jaën. Le corps 
du prince malheureux est remis aux 
Portugais de sa suite, qui partent à 
l’instant même pour le porter à Bé- 
Ism (i). Libre de ces soins, com- 
mandant à ses larmes, Isabelle ras- 
semble autour d’elle son époux , ses 
principaux chefs , et leur adresse ce 
discours : 

Compagnons , jadis de ma gloire , 
aujourd hui de mon malheur, vous, 
^ qui j’ai dû tant de triomphes, et 
que la fortune n’a trahis qu’une fois, 
vous voyez les tristes effets de l’at- 
taque imprévue des infidèles. Des 


(]) Supetbe monastete sur les bords du Tage, 
où sont les sépultures des rois de Portugal. 
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6 GOKZALVE DK CORDOUE. 

milliers d’Espagnols sont tombés so»s 
leurs coups ; nous n’avons plus de 
magasins, plus de retraites, plus de 
machines : l’ennemi, fier de ses suc- 
cès, repose sous de superbes tente* 
élevées devant ses murailles; etnous 
veillons, le glaive à la main, sur la 
cendre sanglante d’un camp détruit. 

Il faut choisir, braves Castillans, 
ou d’une paix déshonorante qui cou- 
vre d’opprobre le nom chrétien , ou 
d’une héroïque constance qui nous 
en rende à jamais l’honneur. Eh! 
dans quel temps, juste ciel, songe- 
rions-nous à cette paix honteuse? 
quand des trésors dès long-temp* 
amassés m’épargnent la douleur des 
subsides , quand mon hymen avec 
Ferdinand double mes forces et mes 
soldats. Les Maures touchent à leur 
ruine , la discorde est dans leurs 
foyers. Un roi crücl et pusillanime 
chancelle sur le trône qu’il usurpaj 
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les Abencerrages ont abandonné ce 
tyran perfide et féroce. La France 
est mon alliée; le Portugal... bêlas! 
nous avoit confié son espoir ; l’Afri- 
que tremble à mon nom; mes flottes 
couvrent ses mers; enfin Gonzalve 
est près d’arriver. Quelle époque plus 
favorable nous offrira jamais l’avenir 
pour rendre libre l’Espagne , pour la 
venger de huit siècles d’affronts ? 
Amis , je chéris plus que vous les 
douceurs d’une paix heureuse ; je 
sais que le premier des biens est ce 
repos de la nation, si nécessaire aux 
travaux d’un bon roi : je veux l’as- 
surer à mes descendants. Ils auront 
plus que moi, je l’espere, les talents, 
les nobles vertus , qui font fleurir les 
états; ils n’auront pas, comme moi, 
j’en suis sûre, les dignes héros qui 
m’écoutent , et qui savent les con- 
quérir. 

Je ne m’aveugle point sur nos 
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pertes ; je vois toute l’étendue des 
malheurs que nous éprouvons. Mais 
naf;uere les musulmans étoient plus 
k plaindre encore. Leur désespoir les 
a sauvés. La vue de leurs pavillons a 
pensé décourager notre armée ; amis, 
qu’une grande entreprise les décou- 
rage à leur tour. Ils n’ont dressé 
qu’un foible camp , je veux bâtir une 
ville. Je veux que de nouveaux rem- 
parts bravent les remparts de Gre- 
nade, et qu’une vaste cité tout-à- 
coup élevée à leurs yeux leur an- 
nonce que désormais cette terre est 
notre patrie (a). 

Llle dit. Les chefs étonnés de- 
meurent dans le silence ; Ferdinand 
lui -môme surpris n’ose applaudir à 
ce hardi projet. Isabelle, avec l’élo- 
quence du courage et de la raison , 


( 1 ) Voyez le précis historique , quatrième 
ipoque. 
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explique, développe ses grands des- 
seins. Les carrières inépuisables, les 
immenses Ibrêts dont Grenade est 
entourée, les fleuves qui serpentent 
dans la plaine, doivent foiunir abon- 
damment de quoi bâtir une cité. 
Cent mille bras occupés des travaux, 
sous la garde de vingt mille guerriers, 
auront bientôt environné de tours 
l’enceinte destinée à la ville. Derrière 
ces tours menaçantes, les Espagnols 
pourront à loisir achever les demeu- 
res des citoyens. Maîtres des che- 
mins de l’Andalousie, ils s’empare- 
ront avec facilité de Grenade déjà 
captive; et les Maures, après leur 
défaite , voisins d’une place forte 
peuplée de soldats vétérans , per- 
dront à jamais l’espérance de se- 
couer le joug des vainqueurs. 

Ferdinand, Lara, tous les chefs, 
se rendent à ces puissants motifs. 
Tous, en admiiant Isabelle, veulent 



lO gonzalve de cordoue. 
que la nourelle cité porte Je nom de 
l’auguste reine. Cet hommage me se- 
roit cher, répond-elle avec modes- 
tie ; mais il n’est pas assez mérité* 
c’est pour la foi que nous combat- 
tons , c’est pour accroître son em- 
pire que vont s’élever ces remparts: 
ils s’appelleront la Foi sainte ; ce 
nom garantit leur durée. 

Dès le lendemain on est occupé 
de remplir les vœux d’Isabelle. Elle- 
même choisit le terrain où , sous ses 
yeux , on trace les murs. De nom- 
breux couriers volent en Castille, à 
Valence, en Andalousie : ils doivent 
envoyer des vivres, des ouvriers et 
des soldats. Le roi d’Aragon, par- 
tout retranché, ne redoute plus do 
nouvelle attaque. L’armée se pré- 
pare aux travaux ; et Lara jouit en. 
secret de voir qu'une longue entre- 
prise donnera le temps à Gonzalve 
d’arriver pour être vainqueur. 
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Ce héros commençoit alors à re- 
prendre la vie et les forces. Son vi- 
sage avoit retrouvé les grâces de la jeu- 
nesse; et la pâleur qui lui restoitde- 
venoit un charme de plus pour celle 
qui n'en ignoroit pas la cause. Zulé- 
ma, toujours avec lui, osoit souvent 
l’interroger sur sa naissance, sur sa pa- 
trie, sur les exploits qu’il avoit faits 
sans doute : le héros se taisoit en bais- 
sant les y-eux. La princesse craignoit 
d'insister : mais ce silence et le peu 
<le lumières que lui donnoit le captif 
Pédro venoi.ent mêler de quelque 
crainte le bonheur dont elleseflattoit. 

Plusieurs jours s’étoient écoulés. 
Chaque matin , l'aimable Zuléma 
conduisoit Gonzalve à l’ombrage des 
myrtes et des orangers. Elle prêtoit 
son bras au héros dans sa marche 
encore chancelante; elle l’engageoit 
à s’asseoir au bord d’un limpide ruis- 
seau qui traversoit la forêt : elle s’as- 
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séioit près de Im. Là, tous les deux, 
encljantés du bonheur de se voir en- 
semble , prolongeoient ces doux en- 
tretiens, si chers, si précieux aux 
amants , où rien de ce qui se dit 
n’est perdu pour l’un ou pour l’au- 
tre ; où, lorsqu’on s’interrompt soi- 
même, on n’en est pas moins en- 
tendu ; où l’on affecte de parler de 
tous les objets indifférents, sans ces- 
ser pourtant de parler du seul objet 
qui intéresse. La beauté du site, le 
calme de l’air, le parfum des fleurs 
tombant en festons sur leurs têtes, 
le murmure de l’onde rapide qui 
roule à leurs pieds sur un sable d’or, 
le bourdonnement des abeilles volti- 
geant sur les iris dont le rivage est 
semé , tout ajoutoit de nouveaux 
charmes à la douce langueur qui les 
enivroit. Souvent des discours com- 
mencés étoient tout- à-coup suivis 
d’un silence. Souvent leurs yeux, 
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'baissésvers la terre, se rencontroieiit 
en se relevant, et se déiournoient 
aussitôt. Quelquefois une larme, un 
soupir, échappés à Zuléma, faisoient 
hasarder à Gonzalve une question 
qui restoit sans réponse ; et Gonzalve 
n’osoits’en plaindre que par un nou- 
veau soupir. Toujours Zuléma por- 
toit son téorbe ; et, lorsqu’elle crai- 
gnoit de trop entendre ce dont elle 
étoit assez sûre, elle proposoit au 
héros de lui chanter cette antique ro- 
mance si connue chez les Grenadins: 

LE ROCHER DES DEUX AMANTS. 

ROMANCE. 

N 

Le beau Fernand, prisonnier d’un roi maure , 
Osoit aimer la fille du vainqueur; 

La belle EIzire est celle qu’il adore; 

EIzire sent pour lui la même ardeur : 

Filles de roi n’ont-elles pas un cœur? 

Tocs deux long-temps ontgardélesilence ; 
Mais en amour un regard est compris. 

3. a 
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Ceux de Fernand promettoientlaconstancc f 
Et ceux d’Elzire en promettoient le prix. 
Sans se rien dire , ils s’étoient tout appris. 

Un jour, hélas! ce couple trop sensible 
S’ëtoit rendu sur d’arides coteaux, 

Sous un rocher, prés d’un abyme horrible 
Où deux torrents précipitent leurs eaux ; 
Four des amants tous les déserts sont beaux. 

Ils se Juroient une amour étemelle, 

Quand le roi maure, en secret informé. 
Accourt suivi d’une troupe cruelle; 

Par ses soldats tout chemin est fermé.: 
Point de pardon , ce roi n’a point aimé. 

Vers le sommet de la roche effrayant» 

Les deux amants ont déjà pris l’essor; 

Le roi les suit; Eizire palpitante 
Vole au torrent, se place sur le bord : 
Cœur bien épris n’a jamais craint la mort. 

ARRêTE , arrête , ou je suis ta victime, 
Dit-elle au roi ; si tu fais un seul pas , 

Au même instant je tombe en cet abyme 
Avec l’époux que je tiens dans mes bras: 
Mourir ensemble est un si doux trépas! 
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Le roi se trouble, il s’arrête, il balance; 
Mais un barbare, un soldat furieux, 

Court vers Elzire-... O ciel ! elle s’élance; 
L’onde engloutit ces amants malheureux: 

Las ! ils sont morts en s’embrassant tous deux * 

Gonzalve écoutoit, en pleurant, 
cette triste et touchante histoire. 
Mille réflexions qu’elle faisoit naître 
oppressoient son sensible cœur. Cette 
différence de culte qui causa les mal- 
heurs de Fernand venoit s’offrir à 
son esprit comme un obstacle insur- 
montable à son amouTj à ses des- 
seins. Enseveli dans la rêverie, les 
yeux fixés sur la princesse, il la con- 
temploit, il ne parloit point; mais 
ses larmes, mais ses regards , se fai- 


(i) L'aventure qui fait le sujet de cette ro 
mance est un fait véritable , célébré dans le pays. 
La roche d’où les deux amants se précipitèrent 
s’appelle encore la Pena de ios enamorados, 
et se trouve en quittant Loxa, dans le voisinage 
d'Aichidona. 
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soient assez entendre. Zuléma, com- 
me lui pensive, détournoit douce- 
ment la vue, et la rapportoit aussi - 
tôt sur lui. Elle avoit ceské de chan- 
ter, le héros Técoutoit toujours. Em- 
barrassée et satisfaite de l’émotion 
qu’elle avoit produite, elle cachoiE 
d’une de ses mains la rougeur qui 
couvroit son visage ; l’autre, errant 
sur le téorbe , en tiroit au hasard 
quelques sons. Ces sons plaintifs ve- 
noient ajouter à la tendre mélan- 
colie, à la douce ivresse, qu’éprou- 
voient leurs sens t rien alors ne pou- 
voit égaler le charme, l’attrait, les 
délices de ce mutuel silence, de ce 
recueillement de l’ame , dont lecalme 
laissoit à tous deux la liberté de se 
pénétrer, de jouir de leurs senti- 
ments, de les communiquer sans les 
dire, de les concentrer et de les ré- 
pandre. 

Ainsi se passoient les jours de Gon,- 
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Kalve et de Zuléma dans une suite 
de plaisirs doux et de félicités pures. 
Cependant ils se reprochoient de ne 
pas s’être confié tous leurs secrets. 
Gonzalve cachoit qu’il étoit Gon- 
zalv.e : Zuléma n’osoit révéler un 
mystère non moins important : la 
crainte qu’avoit chacun d’eux de de- 
venir pour l’autre un objet de haine 
retenoit ces aveux pénibles. Mais 
cette crainte étoit un supplice : le 
même jour , sans en convenir en- 
semble , ils résoluren t de tout avouer. 

Princesse, dit le héros dès qu’il se 
vit seul avec elle, je vais sans doute 
perdre aujourd’hui cette amitié si 
douce, si chere, que votre cœur 
daigna m’accorder. Il m’est plus af- 
freux cependant de vous tromper 
que de vous déplaire : apprenez enfin 
ce que j’ai tenté de vous découvrir 
mille fois. Je n’en eus jamais le cou- 
rage ; il est prêt encore à m’aban- 

2. 
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donner, lorsque je songe que dans 
un instant vous me haïrez peut-être , 
vous bannirez de votre présence ce- , 
lui qui ne peut vivre sans vous , ce- 
lui qui, dès le premier jour où ses 
yeux vous ont apperçue, sentit s’al- 
lumer dans son ame. . . . 

Seigneur, interrompt Zuléma qui 
redoute l’aveu d’un amour qu’elle 
veut sentir, mais non pas entendre , 
je vous dois l’honneur et la vie ; 
j’aime à penser que Grenade vous 
devra bientôt son salut. Tant de ti- 
tres vous ont assuré cette vive re- 
connoissance qui , prescrite par la 
vertu , devient inséparable d’elle. 
Mon pere arrivera dans peu : mon 
pere saura que sa fille fut sauvée par 
votre valeur. Son amitié, celle d’Al- 
manzor seront le prix d’un si grand 
bienfait. Ah ! plût au ciel que de 
tendres liens vous unissent à jamais 
tous trois ! C’est le désir le plus cher 
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dernoname; c’est le seul vœu qu’elle 
puisse avouer. 

Mais il est temps de vous instruire 
d’un secret que mon pere ignore , 
qu’Almanzor lui' même ne connut 
jamais. Je veux le confier à vous 
seul. Après m’avoir entendue, peut- 
être n’aurez-vous plus rien à m’ap- 

A ces mots, Gonzalve interdit , la 
pâleur sur le visage, ne doute point 
que la belle Maure n’ait donné son 
cœur à quelque rival. Il tremble , il 
attend en silence qu’elle ait pro- 
noncé son arrêt ; et la princesse alloit 
poursuivre , lorsqu’un esclave ac- 
court l’avertir que son pere Mulei- 
Hassem arrive avec deux guerriers. 

Zuléma quitte Gonzalve et vole 
au devant de son pere. Le vieillard 
l’embrasse en versant des pleurs: 
£nfin tu m’es rendue I s’écrie-t-il> 
enfin je presse dans mes bras celle 
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que j’ai tant pleurée ! J’allois mon> 
rir, ma Zuléma, si ton absence eût 
duré plus long - temps. Ton esclave 
m’a joint à Carthame. Instruit que 
l’impie Alamar t’avoit fait poursui- 
vre par ses cavaliers, j’allois te cher- 
cher chaque jour avec le brave Zéir 
le chef des Abencerrages, le vaillant 
Omar que tu vois, et le généreux 
Vélid qui dans peu doit se rendre 
ici. Ces dignes amis , les seuls qui 
nous restent, ont parcouru, pour te 
délivrer, nos montagnes et nos ri- 
vages. Ils m’ont suivi jusques dans 
ces lieux où je revois ma fille ché- 
rie, où je retrouve le bien qui mo 
console de tous mes malheurs. 

Zuléma l’embrasse de nouveau , 
salue les deux Abencerrages ; et, 
s’excusant auprès du vieillard de sa 
fuite précipitée, elle lui raconte corn* 
ment, les satellites d’Alamar l’ayant 
enlevée dans leur navire , un guet* 
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rier, un prince africain, envoyé par 
le ciel même, au milieu de la tem- 
pête, seul contre tant d’ennemis, 
l’avoit arrachée à leurs fureurs.. 

Où est-il ? s’écrie Mulei ; où est 
celui qui sauva ma fille, celui par 
qui je respire ? Conduis- moi , con- 
duis-moi promptement vers lui; 
que je le voie, que je le presse sur 
mon sein ! 

En disant ces mots , le vieillard 
la quitte , et s’avance , hors de lui- 
même. La princesse contemple avec 
joie ce vif et tendre emjrressement. 
Elle se hâte d’appeler Gonzalve. Dès 
qu’il paroît, le bon Mulei se préci- 
pite dans ses bras : O mon jeune 
bienfaiteur, dit-il en le baignant de 
larmes, vous m’avez rendu Zuléma, 
eh! que puis-je faire pour vous? 
Hélas ! autrefois j’étois roi , je pos- 
sédois une couronne qui peut-être 
m’auroit acquitté; je ne l’ai phrs , 
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je l’ai perdue ; il ne me reste qu'un 
cœur sensible. 

Le héros reçoit scs caresses avec 
une douceur modeste. Il rougit des 
éloges qu’il a mérités , prodigue des 
respects au pere de celle qu’il aime; 
et regardant avec des yeux inquiets 
les jeunes Abencerrages , il semble 
déjà pressentir qu’il j^oit en eux ses 
rivaux. Omar et Zéij; l’examinent; 
le récit de ce qu’il a fait remplit leur 
cœur d’une secrete envie. Son sé- 
jour près de Zuléma les trouble , les 
rend pensifs ; mais leur générosité 
n’en donne pas moins au vaillant in- 
connu les justes louangesqui luisent 
dues. Ces louanges dans leur bouche 
importunent le héros. Zuléma les 
écoute en baissant les yeux ; et sa rou- 
geur, son embarras , confirment aux 
Abencerrages , de même qu’au jaloux 
Gonzalve, ce que leur cœur soup- 
çonneux leur a déjà fait redouter. 
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Tandis que, tristes, inquiets, ils 
se livrent tous à de sombres pensées, 
Ja princesse, qui d’un coup-d’œil a 
lu dans l'ame du héros , se hâte de 
conduire au palais Mulei et les Aben- 
cerrages : elle espere parler à Gon- 
zalve , et faire cesser d’un seul m ot le 
supplice qu’elle le voit souffrir. Mais 
le vieux Mulei ne le quitte point, 
et tient sans cesse sa main , qu’il 
serre contre sa poitrine. Il ignore 
les derniers exploits d’Almanzor ; il 
parle à l’inconnu des dangers de Gre- 
nade, de l’espoir qu’il a déjà dans sa 
valeur. Gonzalve, les yeux fixés sur 
Zuléma, sur les Abencerrages , ré- 
pond à peine aux questions , aux 
empressements du vieillard ; et les 
deux Maures , dans le silence , se 
regardent en soupirant. 

Déjà la nuit a voilé la terre. Zu- 
léma, son pere, et leurs hôtes, as- 
sis sur des tapis de Perse, au bord 
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trim bassin d’une eau transparente 
qui ral'raichit unsallon de marbre, se 
font apporter des fruits, et prennent 
ensemble le dernier repas du jour. 
Tout -à -coup \"élid , le troisième 
frere de Zeir et du brave Omar, ar- 
rive de Malaga; et paroissant au mi- 
lieu d’eux : 

Roi de Grenade, dit-il, j’apporte 
une effrayante nouvelle ; je viens 
t’annoncer un ennemi [)lus redou- 
table qu’Alamar. Ta fille est sauvée , 
Midei ; mais la patiie est perdue; 
Gonzalve est revenu de Fez ; Gon- 
zalve est errant sur ces rivages. 

Au nom de Gonzalve , la terreur 
se peint sur le visage de Mulei ; 
Omar et Zéir se lèvent ; la princesse, 
vpar un mouvement involontaire, se 
rapproche de son libérateur. 

Ecoutez-moi, poursuit Vélid : im 
navire africain vient d’aboi der au 
port. 11 étoit à la poursuite de Gou- 
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zalve, qui s’est échappé pendant la 
nuit du piege que lui tendoit Séid. 
Le chef de ce vaisseau nous apprend 
que la foible barque qui portoit ce 
guerrier a sans doute abordé cette 
plage , puisque la suite du Castillan , 
qu’on a laissé sortir de Fez, l’attend 
vainement depuis plusieurs jours sur 
la rive d’Algézire. Mes freres, voici 
l’instant de venger et de sauver la 
patrie. Cherchons pat- tout cet Es- 
pagnol si redouté ; que chacun de 
nous l’appelle au combat, et que la 
lance d’un Abencerrage délivre Gre- 
nade de son fléau. 

Il dit. OmaretZéirapplaiidissent, 
Zuléma tremble, Gonzalve sourit. 

Amis , interrompt Mulei , que 
cette importante occasion éteigne à 
jamais vos discordes. Tous trois vous 
brûlez dès long-temps pour ma chere 
Zuléma; tous trois vous êtes dignes 
d’elle : mais son cœur jusqu’à pré- 
3 . 3 
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sent n’a pas voulu m’indiquer son 
choix. Que la «luire décide aujour- 
d’iiui ce que n’a pu décider l’amour. 
Allez, courez apiès Gonzalve ; at- 
taquez-le séparément , comme il con- 
vient à des Abencerrages; et que le 
vainqueur soit, de votre aveu, 1 heii- 
icux époux de Zuléraa. 

A ces mots , les trois guerriers 
tombent aux pieds de Mulei, qui, 
se retournant vers sa fille , lui de- 
mande son consentement. Ziuléma 
garde le silence, jette un coup-d’œil 
rapide à Gonzalve , dont les regards 
sont baissés vers la terre ; elle hésite ; 
elle balance; enfin, d’une voix alté- 
rée, et la rougeur sur le front: 

Mon pere , dit-elle, je dépends de 
vous; ma soumission, à vos volontés 
sera toujours égale à ma tendresse. 
J’esiime et chéris les Abencerrages; 
leur fidélité pour mon pere est un 
litre puissant sur mon cœur. Mais , 
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en me souvenant sans cesse de ce 
que vous leur devez , puis-je onbliei 
ce que je dois moi-même à ce géné- 
reux étranger? Il m’aime, je ne 
crains pas de l’avouer: ses vertus et 
sa valeur le rendent digne d’être le 
rival des nobles Abencerrages. 11 pré- 
tend , comme eux, à ma main; 
comme eux, il peut vaincre Gon- 
zalve ; et je consens à devenir le prix 
de cette difficile entreprise, si mon 
pere et ces trois guerriers v^culent lui 
permettre de la tenter. 

Ainsi parle Zuléma , qui craint 
d’en avoir trop dit. Le vieillard ap- 
prouve sa fille ; et Gonzalve , muet, 
immobile, attend, pour répondre, 
que Zéir ait parlé. 

Votre recoirnoissance est juste, 
reprend ce chef des Abencerrages ; 
et l’amour de ce brave inconnu ne 
doit pas plus nous offenser que nous 
surprendre. Nous l’acceptons pour 
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compagnon. Nous le verrions même 
revenir vainqueur, avec peine, mais 
sans jalousie : ce sentiment, trop 
bas pour nos âmes, ne souille point 
les cœurs où vous régnez. Mais Gon- 
zalve depuis long- temps est notre 
mortel ennemi; jamais il n’offensa 
ce guerrier. Le combat avec un Es- 
pagnol doit nous appartenir d’abord ; 
et, comme chef de ma tribu , je de- 
mande d’être le premier qui s’é- 
prouve contre le Castillan. 

Zéir, s’écrie alors Gonzalve avec 
un accent dont il n’est pas maître, 
sois tranquille; je te promets que tu 
combattras le premier. Demain, à 
l’aurore naissante, nous nous met- 
trons en chemin. Recevez ici mou 
serment de vous faire trouver Gon- 
zalve ; et , sans vous disputer les 
rangs, j’oserois même vous répondre 
qu’il vous satisfera tous trois. 

A ces paroles, prononcées avec 
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‘des yeux étincelants, les orgueilleux 
Abencerrages témoignent une vive 
surprise : mais le prudent Mulei 
rompt cet entretien ; il confirme sa 
promesse. Les quatre guerriers se ju- 
rent qu'ils seront prêts à l'aube du 
jour. Ils se séparent aussitôt, pren • 
nent congé de la princesse, et, gui- 
dés par Mulei - Hassem , ils vont se 
-livrer au sommeil. 

Le jaloux Gonzalve étoit loin d’en 
pouvoir goûter la douceur. L’amour 
des trois Abencerrages , la crainte 
•que l’un d’eux ne fût aimé, ce se- 
cret, ce fatal secret que la princesse 
alloit révéler lorsque Mulei est venu 
l’interrompre , toutes les terreurs 
qu’invente l’amour, remplissent l’a- 
me du héros. 11 s’agite , il se tour- 
mente ; il brûle de voir un instant, 
d’entretenir Zuléma, de lui dire le 
dernier adieu , de retrouver auprès 
d’elle ou de perdre toute espérance. 

S, 
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En proie à tant de transports , il se 
leve, sort du palais, et gagne, au 
clair de la lune, un épais bosquet de 
myrtes. 

Zuléma, non moins agitée, trem- 
blante de TalTreux péril où elle-même 
vient d’engager son libérateur, re- 
doutant pourluile bras de Gonzalve, 
qu’elle regarde comme invincible, 
Zuléma veut que des armes inapé- 
nétrables secondent au moins la va- 
leur de celui qu’elle envoie au com- 
bat. Elle court demander à son pere 
une antique et superbe armure que 
Mulei jadis avoit enlevée au vaillant 
comte de Simancas , et qu’il avoit 
appendue , comme un monument 
de sa gloire , dans la mosquée de 
IVIalaga. La princesse l’obtient aisé- 
ment. Aussitôt partent quatre escla- 
ves chargés d’y joindre le plus beau 
coursier de ceux qui , venus de l’A- 
frique , erraient , pendant le doux 
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printemps , sur les délicieux rivages 
des mers. Tout doit être prêt pour 
l'aurore : mais , peu rassurée par ces 
tendres soins , l'inquiete Zuléma 
cherche la solitude; et le hasard, 
ou plutôt l’amour , la guide vers le 
même bosquet où le héros avoit 
porté ses pas. 

Au détour d’une allée sombre, 
tous deux se rencontrent et jettent 
un crj : Quoi ! c’est vous ! lui dit l'a'* 
moureux Gonzalve avec un accent 
troublé par la joie : il m’est donc 
permis de vous voir encore, de vous 
dire , hélas ! un éternel adieu , de 
vous jurer pour la derniere fois que 
votre image adorée ne sortira pas de 
mon cœur ; que , jusques à mon tré- 
pas, j’aurai pour unique pensée le 
souvenir si cher, si doux, des mo- 
ments passés près de Zuléma... 

Qu’entends-je? interrompt la prin- 
cesse : vous me parlez d’adieux éter- 
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nels, vous pensez marcher à la mort 
en allant attaquer Gonzalve ! Quoi ! 
le hciros que j’ai vu seul contre une 
foule d’ennemis en faire un horrible 
carnage , celui que j’ai vu triompher 
d’une multitude de barbares , se croit 
déjà vaincu par cet Espagnol ! Ah ! 
je me reproche, seigneur, de vous 
avoir exagéré sa gloire. Qu’aurois-je 
dit si je vous avois peint dans ce vais- 
seau battu des vents, environné de 
la foudre, et moissonnant de votre 
cimeterre ces redoutables Africains? 
Jamais un si grand exploit n’illustra 
le fameux Gonzalve. S’il en eût été 
le témoin, c’est lui qui pâliroit de- 
vant vous. Prince, vous combattrez 
pour la même cause, et la récom- 
pense en sera plus douce : songez 
que ma main vous attend ; songez 
que le plus tendre hymen doit à ja- 
mais unir nos destinées. Je ne m’en 
. cache plus dans cet instant, iae« 
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vœux seront pour vous seul. Vous 
emportez avec vous mon cœur, mon 
espoir , ma félicité. Si la victoire 
vous abandonne, Zuléma ne veut 
point vous survivre; ce sont mes 
jours que vous défendrez. L’honneur 
me commandoit peut-être de diffé- 
rer cet aveu : mais il s’agit de vain- 
cre Gonzalve ; et ma haine pour ce 
Castillan , ma reconnoissance pour 
vous, ne me permettent plus de rien 
déguiser. Allez attaquer ce guerrier 
que la seule opinion rend invincible, 
allez délivrer ma patrie de son plus 
cruel ennemi; et songez que, si Je 
triomphe appartient aux amants ai- 
més, c’est vous seul qui devez le 
vaincre. 

Elle se tait, et demeure surprise 
de voir le héros l’écouter sans trans- 
port. Un silence mutuel les rend 
tous deux immobiles. Gonzalve, la 
#te baissée, en proie à la crainte, à 


Digitized by Google 



^4 GONZALVE DE CORDOÜB. 

la joie, n’ose risquer par un seul 
mot de voir évanouir son bonheur. 
Mais tromper celle qu'il adore, mais 
abuser plus long -temps celle qui 
rogne sur son ame, est un tourment 
plus fort que sa crainte; il tombe 
tout-à-coup aux pieds de Zuléraa, 
tire son épée , et la lui présente. 

Vous haïssez Gonzalve , dit-il; 
vous desirez qu’on termine sa vie • 
ah! croyez -moi, ne confiez pas à 
d’autres mains ce que les vôtres 
peuvent faire. Percez vous-même le 
cœur de cet ennemi détesté : l’in- 
fortuné Gonzalve est à vos pieds. 
C’est lui qui sauva vos jours ; c’est 
lui qui, jusqu’ici fier d’un nom que 
la victoire a peut-être illustré, trem- 
bloit de le prononcer devant vous , 
et mille fois a désiré d’être le plus 
obscur des mortels pour n’être pas 
l’objet de votre haine. 

A ces mots , la princesse interdits 
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croit être abusée par un songe. Gon- 
zalve a cessé de parler, elle ne peut 
lui répondre; elle regarde, elle con- 
temple, à la clarté de la lune, ce 
guerrier si grand, si fameux , qu’elle 
croit voir pour la piemiere fois. Elle 
fixe ses yeux sur ce fer qu’il lui pré- 
sente d’une main soumise , et s’é- 
tonne d’entendre le nom de Gon- 
zalve sans éprouver aucun effroi. 
Enfin , doutant encore si c’est lui 
qui parle un si doux langage , elle 
interroge le héros , qui se hâte de lui 
raconter comment il est sorti d’Afri- 
que , comment le fidele Pédro crut 
nécessaire de cacher son nom. Voi- 
là ce secret important, ajoute -t- il 
d’une voix tremblante, que j’allois 
vous apprendre aujourd’hui , lors- 
que votre pere est venu mettre à 
prix ma tête coupable. Epargnez à 
ses trois guerriers des efforts pour 
TOUS plus faciles, vengez vous-mê- 
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me voire patrie , et punissez un mal 
heureux d’avoir osé vous adorer. 

Gonzalve , répond là princesse 
après un triste et long silence , mon 
cœurm’apprit toujours mes devoirs , 
il ne m’a pas encore égarée : c’est lui 
qui sera mon seul guide dans le dan- 
ger que court ma vertu. Avant tout , 
je dois mériter votre noble confian- 
ce ; je dois vous apprendre à mon 
tour ce que j’allois vous découvrir 
lorsque mon pere est arrivé. Con- 
noissez enfin Zuléma : je suis chré- 
tienne, Gonzalve ; vous seul en êtes 
instruit. Élevée par ma digne mere , 
mon esprit et mon ame ont adopté 
sa foi. Je lui promis , à ses derniers 
moments , de mourir fidele à son 
culte ; rien ne peut me faire violer 
un engagement aussi saint. Vous me 
le rendez plus cher encore ; vous me 
faites éprouver, pour la seconde fois 
de ma vie , combien il est doux d’a- 
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<3orerle Dieu qu’adore l’objet qu’on 
aime. Gardez-vous pourtant de pen- 
ser que ma religion ou mon amouir 
me fassent oublier un moment et 
ma patrie et mon pere. Non, Gon- 
zalve , jugez mieux de moi je vous 
dois tout, et je vous aime; ce sen- 
timent ne s’éteindra point. Jamais 
tin autre que vous seul ne deviendra 
l’époux de Zuléma : je le jure par lô 
Dieu du ciel. Recevez aussi mort 
serment que ma main ne sera ja- 
mais à l’ennemi de Grenade. Je pen- 
serai sans cesse à vous, je vous re- 
gretterai sans cesse ; je braverai , Jô 
souffrirai tout, pour vous conserver 
ma foi : mais , tant que durera cetta 
fatale guerre, n’espérez pas obte- 
nir de moi la moindre marque dô 
souvenir. Allez , Gonzalve , allez 
remplir vos devoirs, comme je veux 
remplir les miens; allez secourir vos 
freres ; l’honneur vous l’ordonne ; 
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jamais Zuléma ne vous fera balancer 
entre elle et l’honneur. Il est une 
seule grâce que j’exige, que je de- 
mande à votre amour, et qu’il ne 
peut me refuser sans crime • vous 
savez combien je respecte , combien 
je chéris Almanzor; mon frere est 
devenu le vôtre; évitez donc à ja- 
mais , évitez un combat impie qui 
me feroit expirer d’horreur , qui 
nous rendroit vous et moi des enne- 
mis implacables... !Nous ennemis!... 
Ah! Gonzalve, un frissonnement 
mortel me saisit en prononçant ce 
mot. Adieu, adieu, mon libérateur, 
mon époux , mon unique ami ; em- 
ployez auprès de vos rois le crédit 
que doivent donner tant de vertus, 
tant de services , pour faire renaître 
une paix dont je serai la récom-» 
pense. Jusqu’à ce moment désiré, 
comptez sur moi , soyez fidele , rap- 
pelez-vous quelquefois Zuléma. . , ^ 
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elle pleurera souvent loin de vous. 

En disant ces paroles, elle fuit; 
le héros à genoux l’arrête en lui ju- 
rant mille fois de vivre, de mourir 
pour elle , de regarder toujours AI- 
xnanzor comme le frere le plus chéri. 
Ouléma reçoit ce serment, lui ré- 
pété adieu d’une voix étouffée, lui 
jette le voile de pourpre qui retenoi 
ses longs cheveux; et, le cœur serré 
de tristesse , le visage baigné de lar- 
mes, elle va cacher ses douleurs. 

Gonzalvè, dont l’ame est parta- 
gée entre le chagrin de quitter ce 
qu’il aime et le bonheur de se voir 
aimé, Gonzalvè presse sur son sein 
le voile qu’a porté son amante. Go 
voile ne le quittera plus : il en fait 
sa brillante écharpe, il le couvre de 
mille baisers ; et, se livrant au doux 
espoir que la paix peut se rétablir 
entre les deux nations rivales , il 
brûle déjà d’être au camp pour tra- 
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valller à cet lieureux projet , pour 
persuader Isabelle , pour protéger les 
prisonniers maures et les renvoyer à 
Zuléma. I 

Tandis qu’il forme ces desseins, 
il voit l’orient se colorer, et song& 
aux Abencerrages. Il court éveiller 
le fîdele Pédro, lui dit de préparer 
son départ , et cache à ce vieux ser- 
viteur qu’il doit partir avec des en- 1 

nemis. . 1 

Bientôt deux esclaves viennent 
mettre à ses pieds le superbe présent 
de la princesse. L’armure, d’un acier 
brillant , impénétrable et flexible , 
défend son corps tout entier. Le cas- 
que , ombragé de plumes rouges , 
couvre sa tête charmante, sans lui 
rien ôter de sa grâce. Le bouclier 
rond et léger, armé d’une pointe ai- 
guë , porte pour emblème un phé- 
nix avec ces mots , Il n’a point 
d’égal. Gonzalve suspend la trait- 
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cliante épée au voile de Ziiléma , 
qu’une agraffe d’or attache à son 
épaule, et qui repose ainsi sur son 
cœur. Il saisit la pesante lance, et, 
conduit par le bon vieillard, il vole 
au coursier qui l’attend. L’animal, 
à son aspect, hennit en levant la 
tête ; son ondoyante crinière descend 
jusqu’à ses genoux; son oeil étince- 
lant de feu semble considérer son 
maître; ses naseaux, d’où sort une 
épaisse fumée, s’ouvrent, se ferment 
précipitamment. 

Gonzalve s’élance sur lui, et le 
coursier indomté craint de bondir 
«ous Gonzalve. Il sent tout le poids 
du héros , contient l’ardeur qui le 
transporte , et mord son frein blan- 
chi d’écume. 

Zéir, Omar et Vélid, ne tardent 
pas à paroître sur des chevaux anda- 
lous dont les longues housses traî- 
nantes sont couvertes de pierreries^ 
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La devise des Abencerrages se dis- 
tingue sur leurs boucliers. Un cime- 
terre tranchant , qu attache à leur 
ceinture une chaîne d’or, retombe 
sur les plis nombreux de l’étoffe ri- 
che et brillante qui va se perdre dans 
leurs brodequins. Un large turban 
défend leur tête, et leur main droite 
lient une lance souvent teinte du 
sang espagnol. Tous trois s’avancent 
vers Gonzalve , paroissent surpris de 
le voir avec l’armure des chrétiens : 
mais, sans en demander la cause, 
ils partent à l’instant même. 

Pendant la route , les quatre guer- 
riers gardent long-temps le silence. 
Gênés par cet inconnu , qu’ils croient 
préféré de Zuléma , les Abencerrages 
n’osent s’entretenir du sentimentqui 
remplit leurs âmes ; et Gonzalve , 
occupé de q.elle qu’il aime, oublie 
ses compagnons. Mais , après deux 

heures de marche , ils arrivent dans 

« 

t 
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un vaste bois, où le chemin divisé 
présente différentes routes. Là, ils 
s’arrêtent ; et Zéir prenant la parole : 

Etranger, dit- il, tu nous as pro- 
mis de nous faire trouver Gonzalve, 
de nous mettre aux mains avec lui: 
ta promesse sera-t-elle vaine? sais- 
tu la marche du Castillan? faut- il 
aller toujours ensemble? faut-il nous 
séparer ici? 

11 faut te préparer au combat, ré- 
pond l’Espagnol d’une voix terrible. 
J’ai promis de te livrer Gonzalve; 
j’acquitte ma parole, il est devant 
toi. 

A ces mots , les Abencerrages jet- 
tent un cri de surprise. Oui, c’est 
moi, poursuit le héros, c’est moi 
qui suis votre ennemi, qui suis de 
plus votre rival. Je brûle pour Zulé- 
ma : nul de vous, nul dans l’univers 
ne peut espérer d’obtenir sa maia 
qu’après m’avoir arraché la vie. Vous- 
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mêmes l’avez mise à ce prix. Venez 
donc la mériter; venez, réunis ou 
divisés, vous éprouver contre ce 
Gonzalve que vous cherchiez avec 
tant d’impatience, que vous trou- 
vez pour votre malheur. 

Chrétien, lui répond Zéir, je re- 
connois à ton orgueil et le superbe 
Gonzalve et son arrogante nation; 
mais tu connois bien mal la nôtre, 
si tu peux croire que trois Abencer- 
rages se réuniront contre un Castil- 
lan. Mon bras suffira peut-être pour 
délivrer Z uléma de l’amour d’uninfi- 
dele , fléau de son pere et de son pays* 

Aussitôt, baissant leurs lances, 
les deux guerriers fondent l’un sur 
l’autre. Le coup du vaillant Zéir 
ébranle à peine le héros ; celui de 
Gonzalve blesse le Maure , et le ren- 
verse sur la poussière. Gonzalve s’ar- 
rête, et d’une voix tranquille ; Bravo 
Omar , dit-il , je t’attends. 
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Omar furieux jette sa lance, tire 
son large cimeterre; et, maniant 
avec adresse un coursier plus léger 
que les vents; il vole, attaque l’Es- 
pagnol, tourne rapidement autour 
de lui, et fait tomber sur ses armes 
une grêle de coups redoubles, Gon- 
zalve surpris ne peut que parer. Sa 
longue lance devient inutile contre 
un ennemi qui le serre de près. 11 
fait de vains efforts pour atteindre 
Omar ; Omar le frappe et l’évite. In- 
digné d’être long-temps à vaincre, le 
liéros jette sa lance, court sur le 
Maure les bras ouverts, le saisit, 
l’enleve des arçons, se précipite à 
terre avec lui, le renverse, et pose 
son glaive au défaut de la cuirasse ; 
Ta vie est à moi, dit-il; mais je ne 
veux que la victoire. Je n’exige pas 
même de toi que tu cesses d’aimer 
Z>uléma : va, je sais trop qu’un tel 
oubli seroitplus affreux que la mort. 
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Comme il parloit, le jeune Vélid, 
qui vient de secourir Zéir, s’avance 
à pied vers Gonzalve, le cimeterre 
à la main. Gonzalve tire son épée. 
Tous deux, couverts de leurs bou- 
cliers, s’approchent, s’attaquent, se 
frappent, parent et redoublent leurs 
coups. L’adresse guide la force, la lé- 
gèreté trompe la valeur. Le fer tran- 
chant de Vélid menace toujours la 
tête de Gonzalve, la pointe du Cas- 
tillan voltige sans cesse sur le sein 
de Vélid. Enfin le héros , du fort de 
sou glaive, donne une violente at- 
teinte au sabre de son ennemi, le 
fait voler de sa main , s’élance après , 
s’en empare ; et le présentant à Vé- 
lid : Crois-moi, dit-il, ne me force 
pas à verser le sang d’un Abencer- 
rage ; tu dois savoir que ce sang me 
fut toujours précieux. Allez, freres 
aimables et vaillants , retournez vers 
Mulei-Hassem ; diles-lui que je ma 
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reproche l’erreur où je l’ai laissé, * 
que mes intentions étoient pures, 
que je vais auprès de mes rois solli- 
citer une paix heureuse; assure^.-le 
que, dans ce Gonzalve qu’il regarde 
comme son ennemi, Mulei trouvera 
désormais le respect, la vive ten- 
dresse, que tout cœur sensible doit 
à ses vertus. 

Après avoir dit ces paroles, le hé- 
ros remonte sur son coursier, salue 
les Âbencerrages , et prend la route 
du camp espagnol. 


VIN nu SIXIEME LIVRE* 
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' LIVRE SEPTIEME. 
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UEL mortel n’a pas éprouvé com- 
bienl’amour, lebrûlantamour, don- 
ne de vertus aux aines bien nées? 

. Qui n’a pas senti son cœur s’enno- 
blir au premier instant qu’il aima? 
L'homme insensible, dans la triste 
paix d’une éternelle indifférence, 
peut couler des jours sans reproche, 
à l’abri des vices et loin des mé- 

A 

chants: mais, s’il rencontre l’objet 
enchanteur qui doit disposer de sa 
vie, s’il connoît enfin cette flamme 
pure qui consume et fait exister, dès 
ce jour il n’est plus le même : ses 
devoirs se sont agrandis, son être 
s’est élevé, la perfection qu’il vou- 
loit atteindre ne suffira plus à ses 
Toeux. U se contentoit d’imiter, il 
veut surpasser tout ce qu’il admire. 

5 . 5 
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Ses efforts seront des plaisirs, ses 
peines des motifs d espoir. Lies loix 
saintes de la nature, 1 amour sacré 
de la patrie , les soins touchants do 
l’humanité , viendrontl’occuper sans 
cesse : plus il leur sera fidele, plus il 
pourra se flatter de plaire à celle dont 
il veut être estimé. Si sa pieté ten- 
dre et soumise-s’immole aux auteurs 
de sa vie, si son courage affronte la 
mort pour le salut de ses freres , si 
le cri d’un infortuné le dépouille de 
ses richesses, son amante doit le sa- 
voir : cette seule idée lui rend tout 
facile. Une secrete voix lui dit tou- 
jours : Elle te regarde , elle t’entend ; 
elle est le témoin invisible de tes ac- 
tions, de tes pensées. Aussitôt s’en^ 
fuit de son cœur tout sentiment qui 
pourroit le corrompre ; aussitôt tou- 
tes les vertus s’y rassemblent autour 
de l’image qui le remplit et le pu- 
lifle. 
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Gonzalve , en quittant la prin- 
cesse, a senti redoubler son ardeur 
pour la gloire ; mais celle des com- 
bats ne lui suffit plus. Depuis qu’il 
est sûr d’étre aimé, son cœur, de- 
venu plus aimant, éprouve le besoin 
nouveau de cette gloire douce, pai- 
sible, dont on peut jouir sans la re- 
nommée, que ne donnent pas tou- 
jours les exploits, que donnent tou- 
jours les bonnes actions. Forcé de 
vivre loin de Zuléma, il ne peut 
tromper les douleurs de l’absence 
qu’en l’employant à devenir le plu* 
généreux, le plus grand des hom- 
mes. Depuis qu’il a voué son bras , 
ses jours , sa valeur, tout son être, 
à l’objet le plus vertueux dont Tuni- 
vers soit embelli, c’est par des actes 
de vertu qu’il veut désormais comp- 
ter ses instants. L’amant chéri do 
Zuléma doit être au dessus de tous 
les mortels; il faut qu’il devienne 
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plus qu’un héros pour se trouver 
égal à son sort. 

Occupé de ces nobles idées, Gon- 
zalve, avec le bon Pédro, prend lo 
chemin de Grenade à travers les 
montagnes des Alpuxares. Sa route 
est longue et pénible; il marche au 
milieu de ses ennemis. Le sage Pé- 
dro l’oblige souvent à choisir des 
sentiers déserts ; plus souvent l’im- 
pétueux Gonzalve s’expose et brave 
les périls. Dans ces régions à demi 
sauvages, l’aspect d’un vieillard dé- 
laissé, d’un malheureux qu’il veut 
secourir, d’un opprimé qu’il peut dé- 
fendre, arrêtent les pas du héros. Il 
répand sur les indigents l’or dont la 
princesse a chargé le captif; il com- 
bat, triomphe pour venger les foi- 
bles , suspend sa course par ses bien- 
faits , et s’excuse auprès du vieillard , 
qui lui fait de tendres reproches en 
pleurant d’admiration. 
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Tandis qu’ils s’avancent tous deux 
dans les montagnes d’Alharoa, l’é* 
]>oux d’Isabelle a tout préparé pour 
accomplir les desseins de la reine. 
Déjà, dans les forêts voisines', les 
pins, les ormes touffus, l’antique 
érable, le chêne superbe, ont tom- 
bé de toutes parts sous le fer des 
Castillans. Des taureaux soumis au 
joug transportent ces bois au milieu 
de l’enceinte ; d’autres y traînent des 
rochers brisés. La chaux bouillonne 
dans des lacs couverts d’une épaisse 
fumée ; et mille mains formant une 
chaîne dépouillent le Darro de sou 
sable d’or. 

En même temps l’on voit arriver 
de Valence et d’Andalousie des vi- 
vres, des armes, des troupes. L’a- 
bondance est rendue aux soldats, 
les trésors d’Isabelle leur sont pro- 
digués. La moitié de l’armée, tou- 
jours en bataille, protégé les travaux 

5 . 
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de l’auLre moitié. La reine elle-mê- 
me préside aux ouvrages, excite, 
anime ses guerriers, leur annonce 
une victoire sûre, et .persuade au 
dernier d’entre eux que c’est de son. 
courage qu’elle l’attend. 

Ses vaillants chefs secondent son 
zele. Lara sur-tout , le brave Lara no 
quitte pas un moment les armes. Le 
jour, à la tète des Castillans, il ran- 
ge dans la plaine leurs bataillons, et 
s’étonne que les Grenadins demeu- 
rent oisifs sous leurs tentes ; il igno- 
re qu’Almanzor blessé ne peut les 
mener aux combats, que sous un 
autre général les Maures craignent 
une défaite. La nuit, suivi de cava- 
liers, Lara se promene autour do 
l’enceinte, veille sur le repos de l’ar- 
mée, et, sans cesse occupé de Gon- 
zalve , il tourne so»«vent ses pas vers 
la mer. 

Dans une da ces courses noctur- 
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nés, accompagné de cent cavaliers. 
Lara , qui songe à son ami, s’éloigne 
des retranchements , et laisse flotter 
au hasard les- rênes de son coursier^ 
II marche au milieu du silence : la 
lune, du haut de son char, répand 
sa lumîere argentée ; l’oiseau de la 
nuit trouble seul les airs par un cri 
lent que l’écho prolonge; tout re- 
pose ‘y tout est tranquille dans la so- 
litaire campagne, où brillent au loin 
quelques feux errants. 

Tout-à-coiip le héros surpris en- 
tend les accents d’une douce voix; 

t 

elle chantoit en arabe ces paroles ; 

Je vais revoir la beauté que j’a flore, 

Un plaisir pur doit seul remplir mon cœur; 
Et malgré moi ce cœur murmure encore; 
Dans son ivresse il connoît la fureur! 
Transports jaloux , crainte cruelle , 
Pourquoi troubler mes tendres feux? 

. Âb ! Zora , que n’es-tu moins belle ! 
Sans cesser d’être aussi fidèle, 

Ton amant seroit plus heureux. 
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Da.ns nos forêts la charmante gazell# 

A tout mortel se cache avec effroi : 
Imite-la , fuis les regards comme elle ; 

Elle est sensible et douce comme loi. 
Transports jaloux , crainte cruelle , 
Pourquoi troubler mes tendres feu x ? 

Ah ! Zora , que n’es-tu moins belle ! 
Sans cesser d’être aussi fidele, 

Ton amant seroit plus heureux. 

O vain espoir de mon ame éperdue ! 
Feux-tn cacher tes attraits enchanteurs ! 
Le beau palmier qui monte dans la nue 
N’échappe point aux yeux des voyageurs. 
Transports jaloux , crainte cruelle , 
Pourquoi troubler mes tendres feux? 
Ah ! Zura , que n’es-tu moins belle ! 
Sans cesser d’être aussi fidele. 

Ton amant seroit plus heureux. 

Lara surpris regarde, examine, eC 
découvre, aux rayons de la lune, 
un jeune guerrier à cheval. Sa téta 
est ceinte d'un turban noir ; uno 
courte tunique blanche le couvre à 
peine ; une brillante chaîne d'argenfe 
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traverse cetle tunique, et porte un 
large cimeterre. Ses jambes , ses bras, 
sont nuds, ornés de bracelets d’or. 
Sa main gauche soutient un bou- 
clier , sa droite trois javelots. Son 
coursier, blanc comme la neige, n’a 
ni barnois, ni housse, ni frein : li- 
bre et rapide comme l’air, il n’en 
obéit pas moins à son maître, ne 
laisse point de traces sur le sable, et 
modéré ou précipite ses pas au son. 
de la voix de son conducteur. 

A cette vue, Lara reconnoît un 
de ces fameux Béréberes venus dea 
déserts de l’Afrique au secours de 
Boabdil. Il ordonne à douze de ses 
cavaliers d’aller s’emparer de cet en- 
nemi, tandis que sa troupe étendue 
en cercle lui coupe par-tout le che- 
min. 

Le Numide entouré s’arrête , at- 
tend de pied ferme les douze Espa- 
gnols. Dès qu’ils arrivent à sa por- 
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tée , il lance en un instant ses trois 
javelots. Chacun atteint et renverse 
un cavalier sur la poussière. L’Afri- 
cain part comme l’éclair, fuit, et 
sépare ainsi ceux qui le poursuivent : 
mais , ne pouvant trouver d’issue , 
il revient au premier lieu du com- 
bat, se baisse jusqu’à terre sans ra- 
lentir sa course, reprend un des trois 
dards resté dans le sein d’un Espa- 
gnol, et, le lançant de nouveau, 
immole encore une vitinie. 

Lara s’avance seul alors. Il arrêta 
ses cavaliers prêts à se jeter sur la 
Maure, il leur défend de quitter 
leurs rangs ; et s’adressant à l’Afri- 
cain : 

i 

Brave étranger, lui crie-t-il, c’en, 
est assez, rends-moi tes armes; no 
tente plus une inutile résistance : je 
peux à peine contenir mes soldats, 
laisse-moi le plaisir de sauver ta vie. 

Je suis trop malheureux pour l'ai- 
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îtier, répond le Numide d’une voix 
fiere; et, s’il faut devenir captif, 
j’aime mieux périr de ta main. 

A ces mots, il tire son cimeterre, 
et se précipite sur le héros. Lara 
jette aussitôt sa lance , s’arme de son 
glaive, et marche vers lui. 

Ils s’approchent, se joignent, se 
frappent. Mille coups portés et parés 
les laissent tous deux sans blessure. 
Le Maure n’a point de cuirasse; 
mais son bouclier rencontre toujours 
la tranchante épée du Castillan. Son 
léger coursier , qui semble attentif à 
tous les mouvements de Lara, se 
détourne, bondit, s’élance, prévoit 
les coups qui menacent son maître , 
et le dérobe cent fois à la mort. 
Mais les forces des deux guerriers 
sont inégales : bientôt le glaive de 
l’Espagnol coupe en deux le bouclier 
du Maure, l’atteint au-dessus de 
l'épaule, le renverse baigné dans son 
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sang. Le coursier numide hennit d« 
douleur; il tente encore de défen- 
dre celui qu’il n’a pu 'faire triom- 
pher. H l’environne, le couvre de 
son corps , éleve dans l’air ses pieds 
menaçants , qu’il présente toujours 
au vainqueur : mais , voyant accou- 
rir les Castillans, il fuit, s’échappe 
à travers la plaine , et disparoît à tous 
les yeux. 

Lara s’approche de son prisonnier, 
lui tend la main, le releve, visite sa 
blessure , qu'il trouve peu profonde ; 
il lui fait donner un de ses cour- 
siers, lui prodigue tous les respects 
dus à la valeur malheureuse, et mar- 
che avec lui vers les retranchements. 

Le Maure le suit, la tête baissée , 
sans lui dire une parole, sans pro- 
férer une plainte. De grosses larmes 
tombent de ses yeux, de profonds 
soupirs s’échappent de son sein. La- 
ra, qui l’observe, pénétré aisément 
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qu’il est oppressé d’un violent cha- 
grin ; il craint d’irriter ses ennuis par 
des questions indiscrètes : mais il ne 
peut résister à cette tendre émotion 
qu’éprouve toujours son ame à la 
vue d’un infortuné. 

Vaillant Numide, lui dit- il, le ha- 
sard et les ténèbres m’ont sans doute 
favorisé : ma victoire est bien au- 
dessous des exploits que je vous al 
vu faire. Pardonnez au sort des ar- 
mes, que je ne voulois pas tenter; 
supportez avec constance un mal- 
heur commun à tous les guerriers. 
Vos pleurs me reprochent trop dou- 
loureusement la faveur que me fit 
la fortune. J’espere , et je crains ce- 
pendant, de n’étre pas la seule cause 
de ces pleurs. Seriez -vous séparé 
d’un ami ? Ah ! personne mieux que 
moi ne sauroit vous plaindre ; per- 
sonne n*auroit plus de droits à pré- 
tendre adoucir vos chagrins. S’ils 

w. 6 
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peuvent être confiés^ je suis digne • 
tle les connoître. Vous n’êtes point 
au pouvoir d’un barbare : demains 
À l’aube du jour , Lara vous rendra 
la liberté, si -Ferdinand veut le per- 
znettre. 

A ce grand nom de Lara, le Nu- 
mide releve la tête : Quoi ! s’écrie- 
t il avec une surprise mêlée de quel- 
•que joie, je suis prisonnier dé Lara! 
C’est ce héros si fameux quetnos 
Maures estiment autant qu’ils la 
-craignent, c’est lui qui me rend au-- 
jourd’hui le plus malheureux des 
mortels! Ah! si vous* saviez, sei- 
gneur, ce que me coûte votre vio 
toire, vous regretteriez de m’avoir 
vaincu. 

Alors le vertueux Lara le press» 
de lui raconter ses peines. Le tendre 
intérêt qu’il lui fait paroître, la dou- 
ce sensibilité qui régné dans ses dis- 
cours, l’attrait mutuel que doux 
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belles âmes éprouvent à la première 
rencontre, déterminent le jeune Afri- 
cain. 11 espere que son récit hâtera 
l’instant de sa liberté ; il veut du 
iiioins , par sa confiance , plaire à son 
généreux vainqu-eur. Tous deux s’a- 
vancent au-devant de la troupe ; et 
le Numide commence en ces termes: 

• Heureux le mortel obscur qui, 
sans rang, sans biens, sans naissan- 
ce, ne connoît d’autres devoirs que 
ceux de la simple nature , d’autres 
plaisirs que d’aimer, d’autre gloire 
que d’être chéri! Insensible à ce vain 
orgueil dent nous avons fait notre, 
premier besoin, il ne quitte point sa 
patrie pour aller chercher dans d’au- 
tres climats des périls ou des tour- 
ments qui n’étoient pas destinés pour 
lui. 11 ne vit point éloigné du doux 
objet de sa tendresse, et n’ajoute pas 
aux peines inséparables de l’amour 
la peine la plus cruelle de l'absence> 
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que la nature lui avoit épargnée. 
Tranquille, il coule ses jours aux 
lieux où ses jours commencèrent. 
L’arbre sous lequel il jouoit enfant, 
il s’y repose avec son épouse , il y 
dormira vieillard. La chaumière qui 
- l’a vu naître voit naître ses fils et 
ses filles. Rien ne change pour lui, 
rien ne changera. Le même soleil l’é- , 
claire, les mêmes fruits le nourris- 
sent, la même verdure réjouit ses 
yeux; et la même compagne, tou- 
jours plus aimée, le fait jouir dou- 
blement des bienfaits de la nature , 
des délices de l’amour, du charme 
de l’égalité. 

Tel devoit être mon sort; tel il 
étoit avant la guerre de Grenade, 

Je suis né parmi ees peuples pas- 
teurs qui, sans villes, sans demeu- 
res fixes, habitent sous des tentes 
avec leurs troupeaux, transportent 
leur camp de pâturage en pâturage. 
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•t vont errants dans les déserts de- 
puis le pied de l’Atlas jusqu’aux fron- 
tières de l’antique Egypte. Ces peu- 
ples descendent des prenaiers Ara- 
bes, qui, sortis de l’heureux Hyé- 
men sous la conduite d’Yafrik, vin- 
rent soumettre ces vastes contrées 
et leur donnèrent le nom de leur 
chef(i). -Les vaincus furent relégués 
dans les villes.. Les vainqueurs, qui 
- de tous' les temps ne respectoient> 
ne chérissoient que la vie pastorale , 
gardèrent pour eux les campagues> 
et répandirent leurs tribus éparses 
dans l’immense pays des palmiers (2).. 
. Lànous avons conservé les moeurs^ 
les coutumes, de nos ancêtres. L^ 
chaque tribu séparée enferme ses 


( 1 ) Voyez lè précis historique , pre^ni«*^ 
ëpoque. , 

(3) Biliduicéru) signifie pays des paiv 
SEisas. 
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troupeaux , ses richesses , dans un 
cercle entouré de tentes filées du poil 
des chameaux. Libres, mais soumis 
à un cheik « le camp forme une ré- 
publique qui se fixe ou se déplace, 
décide la guerre ou la paix, d’après 
l’avis des chefs de famille. Notre 
cheik nous rend la justice ; et le code 
de toutes nos loix se réduit à cette 
simple maxime : Sois heureux sans 
nuire à personne. 

Nos biens consistent en chameaux 
dont l’infatigable vitesse peut nous 
transporter en un jour à deux cents 
milles de nos ennemis ; en coursiers 
inestimables pour leur courage, leur 
intelligence, leur attachement à leur 
maître, dont ils deviennent les plus 
chers compagnons ; en brebis dont 
la fine laine est notre seul vêtement, 
et dont le lait délicieux est notre 
unique boisson. Contents de ces pré- 
senta du ciel» noua dédaignons l’or 
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et l'argent, que nos montagnes nous 
prodigueroient, si nos mains, aussi 
avides que celles d’£urope, s’abais- 
soient à fouiller nos mines. Mais les 
verdoyants pâturages, les plaines 
d’orge et de riz , nous paroissen t bien 
préférables à ces dangereux métaux, 
source des malheurs du monde , et 
que vous-mêmes, dit-on, sans dou- 
te pour vous avertir des crimes qu’ils 
doivent causer, ne faites arracher de 
la terre que par les bras de vos cri- 
minels. 

La paix, l’amitié, la concorde, 
régnent au sein de chaque famille, 
Fideles à la religion que nos peres 
nous ont transmise, nous adorons 
un seul dieu, nous honorons son 
prophète. Sans fatiguer nos foibles 
esprits à commenter son livre divin, 
sans nous piquer du coupable or- 
gueil d’interpréter ses maximes sain- 
tes , nous sommes toujours sûrs de 
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les suivre en exerçant les devoirs dar 
l’homme, en pratiquant les douces 
vertus que la nature grava dans nos 
âmes avant qu’elles fussent prescri- 
tes dans le sublime Coran.. Nous 
pensons qu’une bonne action vaut 
mieux que toutes les prières ; que la 
justice et l'aumône sont plus sacrées 
que le Rhamadan ; et, contraints^ 
dans nos déserts de sable, de man- 
quer à quelques ablutions, nous lâ- 
chons de les remplacer par la cha- 
rité, par la bienfaisance, sur -tout 
par l’hospitalité. Fideles, depuis qua- 
rante siècles , à ce devoir facile à nos 
cœurs, nous le révérons comme la 
premier, nous le chérissons comme 
le plus doux. Tout étranger, fût-il 
ennemi, qui touche le seuil de nos 
tentes, devient pour nous un objet 
sacré. Sa vie, ses biens, son repos, 
BOUS semblent un dépôt précieux 
que rÊteinel nous coiihe i nous lui 
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demandons chaque jour de nous ac- 
corder cet honneur; nos chefs de fa- 
mille se le disputent. Jamais aucun 
d’eux ne prend son repas dans sa 
tente, sa table est toujours à l’en- 
trée; des sieges y sont préparés ; et le 
maître n’ose prendre place qu’après 
avoir crié trois fois : Au nom du 
dieu pere des humains , s’il est ici un 
voyageur, un indigent, un malheu- 
reux, qu’il vienne partager mon pain, 
qu’il vienne me conter ses peines. 

C’est parmi ces hommes si sim- 
ples, dont les moeurs sont toujours 
les mêmes depuis la naissance du fils 
d’Agar, c’est au milieu du désert de 
Zab, que je vins au monde pour ai- 
mer Zora : Zora, la plus chaste, la 
plus belle des filles de ma tribu ; Zo- 
ra, qui, dès son enfance, léguée à 
mon pere par son meilleur ami, fut 
élevée avec moi, ne me quitta pas 
d’un instant, m’aima presque aussi- 
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tôt que je l’aimai, et ne pourroit me- 
rappeler l’époque où commença cet 
amour si tendre. Mon pere, cheik 
de ma tribu , vit naître , encourag;ea 
nos jeunes feux ; il nous pressoic 
souvent sur son sein , nous appeloic 
ses deux enfants , nous partageoit 
ses douces caresses. Avant de savoir 
ce que c’étoit qu’un époux, Zora 
me donnoit ce nom ; je la nommois 
aussi mon épouse; et mon pere, en. 
joignant nos mains , me disoit : Is- 
maël, mon Ris , aime toujours, aime 
toute ta vie, la Elle de mon ami. 
Croissez ensemble en vous chéris-^ 
aant, comme les deux palmiers qui 
près l’un de l’autre s’élèvent de- 
vant ma tente. Vous consolerez ma 
vieillesse; vous soutiendrez mes pas 
chancelants dans la descente rapide 
qui déjà m’entraîne au tombeau t 
l’hymen dans peu vous unira ; et 
vous direz un jour à vos enfants ce 
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t|ue j’ai tant de plaisir à vous répéter 
aujourd’hui. 

Avant d’avoir atteint ma dou- 
«ieme année, mon pere m’a voit en- 
seigné à manier le javelot, à m’élan- 
cer sur un coursier sans frein , à U 
faire voler sur le sable. Zora, pour 
ne pas me quitter, avoit appris les 
mêmes exercices, avoit cru les ai- 
mer parcequ’elle m’aimoit. Vêtue 
d’une courte tunique serrée par des 
agraffes d’or , l’arc à la main , le car- 
quois sur l’épaule, elle accompa- 
gnoit tous mes pas. Tantôt nous 
quittions nos troupeaux pour suivre 
la rapide autruche, ou le dangereux 
chacal, ou la civette parfumée. Zo- 
ra les perçoit de ses traits, et je cé- 
lébrois ses victoires. Tantôt, mon- 
tés sur de légers coursiers , armés de 
plusieurs javelots, à la tête d’un es- 
cadron de jeunes guerriers de notre 
âge, nous allions chercher dans son 
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repaire le redoutable lion. Nous le 
forcions à coups de dards de sortir 
en rase campagne : alors nos clai> 
rons, nos trompettes, faisoient re- 
tentir les échos. L’animal furieux , 
rugissant, troublé par ce bruit belli- 
queux, s’élançoit au hasard sur les 
coursiers, attaquoit, renversoit les 
chasseurs : mais je veillois sur Zora; 
toujours entre elle et le lion, j’au- 
rois été déchiré avant que Zora fût 
blessée; j’aurois mille fois perdu la 
vie avant que la sienne fût en dan- 
ger. Bientôt, percé de toutes parts, 
le monstre expiroit baigné dans son 
sang, et le javelot de Zora portoit sa 
dépouille sanglante. 

Oh ! combien il m’est triste et 
doux de me rappeler ces temps trop 
heureux! combien j’éprouve de plai- 
sir à vous raconter longuement les 
mœurs de ma chere patrie ! La mé- 
moire des biens qu’on n’a plus #st 
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tin dernier bien pour les malheu- 
reux. Tous les matins, au lever d« 
l’aurore , Zora , mes freres , me» 
sœurs , nous nous rendions devant 
la tente de l’auteur chéri de no» 
jours: là nous attendions en silence 
l’instant souhaité de son réveil. De 
même qu’aucun de nous n’avoit vou- 
lu se livrer au repos avant d’avoir 
reçu sa bénédiction, de même ilia 
desiroit encore pour recommencer 
le travail. Pressés à genoux autour 
du vieillard, nous l’écoutions faire 
la priere , invoquer pour nous le maî- 
tre du ciel : ensuite nous le serrions 
entre nos bras caressants. Souvent il 
daignoit venir avec nous conduire 
aux frais pâturages les chameaux, 
les moutons hélants, les coursier» 
bondissant parmi les cavales , les 
tendres agneaux qui cherchent leurs 
meres. La campagne retentit de leurs 
«lis , des Ilûtci des jeunes pasteurs, 
3 * 7 . 
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des chants des amants heureux, taiV 
dis que nos femmes restées aux ten- 
tes se livrent aux soins confiés à leur 
sexe, filent la laine de nos brebis, 
préparent notre nourriture, remet- 
tent l’ordre dans nos retraites, éle- 
vent, instruisent nos enfants à bé- 
nir, à respecter leur pere comme 
l’image auguste de Dieu ; et, quand 
nous rentrons à la fin du jour, leurs 
embrassements nous délassent , leurs 
caresses si désirées nous semblent 
plus douces encore par la courte 
absence qui les fit attendre. Notre 
amour, toujours aussi vif, quoique 
toujours satisfait , se hâte de s’expri- 
mer par mille nouveaux témoigna- 
ges : le jeune époux, le jeune amant , 
rend compte à celle qu’il aime de ce 
qu’il a fait pendant la journée, lui 
dit la tendre chanson où ses appas 
sont célébrés. On prend ensemble le 
repas du soir ; le riz cuit à la fumée ^ 
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le clievreau sur les charbons ardents, 
les dattes fraîches, voilà nos mets; 
ils suffisent à notre santé toujours 
robuste , à nos désirs toujours modé • 
rés. Après ce repas frugal, les vieil- 
lards, assis au milieu du cercle, ra- 
content les histoires des temps pas- 
sés, les exploits du brave Kaled, les 
traits de bonté du sage Almamon, 
ou les malheurs de deux amants que 
la fortune voulut éprouver. On verse 
des pleurs sur leur sort ; on se féli- 
cite, d’un doux regard, de ne pas 
souffrir les mêmes traverses. Une 
priere commune annonce l’heure du 
repos ; on remercie le ciel du jour 
heureux qui vient de l.'nir, et l’ou 
va goûter un sommeil tranquille qui 
sera suivi d’un aussi beau jour. 

Mon hymen avec Zo a vint mettre 
le comble à tant de félicité. Zora, 
portée sur un chameau dans une pj'? 
ramide de gaze, fut promenée par 
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tout le camp au son des flûtes et des 
timbales. A travers le voile qui la ca- 
choit, on distinguoit la belle Zora 
■vêtue d’une tunique blanche , les 
oreilles, les jambes, les bras char- 
gés d’anneaux et de bracelets d’or. 
On la conduisit à ma tente, donc 
elle franchit le seuil sans le toucher 
de ses pieds légers. Mon pere la re- 
mit dans mes bras ; etnosfreres, nos 
sœurs, nos amis , restés devant mon 
pavillon, célébrèrent jusqu’au jour 
naissant l’amour de l’époux fortuné, 
ia vertu de la timide vierge. 

Hélas ! les sons de la trompette 
succédèrent à des chants si doux. 
Mon hymen à peine achevé , des am- 
bassadeurs du roi Boabdil vinrent 
nous demander, au nom du pro- 
.pbete, de prendre les armes pour la 
cause de Dieu : 

Enfants d’Agar, nous dirent-ils, 
freres de Grenade vous impl<a- 
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rent. Cette superbe capitale, cet uni- 
que reste de vos conquêtes va tom- 
ber au pouvoir des chrétiens. Des 
extrémités des Espagnes les ennemis 
de notre foi se sont réunis sous nos 
murs. Maîtres de notre cité, ils pas- 
seront en Afrique, ils viendront brû- 
ler vos villes puissantes, réduire en 
cendres vos mosquées, massacrer 
vos prêtres, outrager vos femmes,' 
et, pénétrant jusqu’en vos déserts, 
ils porteront le fer et le feu au mi- 
lieu de vos camps paisibles. Vous 
tentercv. de les repousser, mais leurs 
victoires les auront rendus invin- 
cibles ; vous invoquerez l’Éternel, 
mais rÉternel vous punira d’avoir 
abandonné vos freres , d’avoir oublié 
si long- temps qu’il ne vous a rais sur 
la terre que pour prodiguer votfo 
sang à la défense de sa loi. 

Ces paroles enflamment notre jeui 
nesse et persuadent nos vieillards, 

7 - 
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Mon pere, d’après leur avis, décida 
que l’élite de nos guerriers doit mar- 
cher au secours de Grenade. Aussi- 
tôt le cri de guerre se fait entendre 
flans le camp: Aux armes, Musul- 
m.ans ! aux armes ! A cheval , en> 
fants des déserts! Que le zele de 
Dieu vous guide ! Que la victoire 
suive vos lances I 

A ce cri, dix mille guerriers sont 
déjà sur leurs coursiers rapides. Moa 
perc en choisit six mille, et m’ea 
donne le commandement;. 

Zora, tremblante, éperdue, vient 
se jeter à ses pieds ; Zora le presse , 
le supplie de permettre qu’elle m’ac- 
compagne. Exercée au métier des 
armes, elle étoit digne de nous sui- 
vre ; elle l’étoit de nous comman- 
der. Mon pere hésite cependant : 
nais les cris de mes compagnons, 
les pleurs qu’il voit sur mon visage , 
les prières de toute l’armée, déci- 
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dent enfin sa tendresse; Zora doit 
partir avec moi. 

Je ne vous redis point, seigneur, 
les tristes adieux faits à mon pere; 
je ne vous peindrai point sa douleur 
à cette cruelle séparation. Mes lar- 
mes coulent à ce souvenir : je vois 
«ncore ce vieillard vénérable me 
quittant pour serrer Zora contre son 
sein , la laissant pour me reprendre , 
nous recommandant à tous deux de 
nous montrer dignes de lui, dignes 
de notre patrie, mais de ne point 
trop rechercher des périls au-dessus 
de nos forces. Zora ne pourroit t® 
suivre, me disoit-il en pleurant; et 
pourtant Zora te suivroit : tu serois 
cause de sa perte, tu ne lui survi- 
vrois pas ; et ton imprudence met- 
ti’oit au tombeau ton épouse avec 
ton pere. Ménage tes jours , mon 
cher Ismaël; songe que mes yeux 
paternels te suivront dans les ba- 
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tailles, que mon amesans cesse avec 
toi ne te quittera pas un instant, 
que la lance qui menacera ton cœur 
doit du même coup percer le mien. 

Tandis qu’il disoit ces paroles , et 
que mes guerriers à cheval n’atten- 
doient que moi pour partir, un noir 
corbeau posé sur un palmier rem- 
plusoit l’air de ses cris funèbres. 
Mon pere le remarqua, mon pere 
voulut suspendre le départ Mais , 
peu touché de ces vains présages 
trop respectés de notre nation, je 
repoussai ses tendres terreurs, je le 
suppliai de cacher sa sensibilité cré- 
dule, et, l’embrassant pour la der- 
nière fois , je m’élançai sur mon 
coursier, suivi de la belle Zora. 

' Nous arrivâmes en peu de temps 
à la ville de la Victoire (i)» oh des 


(i) C.aïro.vn , port de l’Afrique , dont le nenj 
»!gnific Cnk dis VAi.NqvivRS. 


Digitized by G' 



3L 1 V R E VII. 


8l 

vaisseaux de Boabdil reçurent mes 
six mille guerriers. Notre traversée 
fut heureuse. Débarqués au port 
d’Almérie, nous nous rendîmes dans 
la cité superbe que nous venions se- 
courir. Boabdil nous prodigtia les ca- 
resses, distribua nos Bércbcres chez 
les plus riches citoyens, et voulut 
que son palais même fut l'asyle de 
mon épouse. 

Mais le séjour de Grenade dans 
peu me devint odieux. Le specracle 
d’un despote féroce environné d’une 
cour corrompue, le mépris public 
des moeurs, de ces moeurs si révé- 
rées, si saintes chez notre nation, 
révoltoient les yeux de Zora. Son 
ame timide et chaste, accoutumée 
à ne voir autour d’elle que l’inno- 
cence, la douce paix, s’effrayoit à 
l’aspect du vice, comme la gazelle 
devant le serpent. Elle vouloit re- 
tourner en Afrique ; elle me demaii- 
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doit chaque jour de l’arracher de 
celte cour impie, de l’éloigner du 
moins de ce roi qui ne connoît plus 
ni frein ni remords. L’occasion s’en 
offrit bientôt. 

Almanzor notre général, le seul 
digne de mon estime , fut averti qua 
vos Castillans méditoient d’attaquer 
Carihame , ville où s’est réfugiée une 
célébré tribu. Carthame, quoiqu’im- 
prenable, avoit besoin de secours. 
Les Abencerrages qui la défendent, 
irrités dès long-temps contre les Gre- 
nadins, ne vouloient recevoir dans 
leurs murs que des troupes étran-i 
gérés : le bravo Almanzor vint mé 
demander de faire partir mon épouse 
avec mille de mes Béréberes. Cette 
séparation me fit frémir. Je ne pou- 
vois abandonner le reste de mes ca- 
valiers; je ne pouvois vivre éloigné 
de Zora : mais le désir qu’elle lémoi- 
jgnoit de fuir Boabdil et sa cour, l’é- 
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Io"e que faisolt Almanzor des vertus 
des Abencerrages , la fidélité de mes , 

compagnons, qui tous seroient morts * 

pour Zora, me déterminèrent enfin. 

Je conduisis mon épouse à Cartha- ■ > 

me. Osman , le perfide Osman , gou- j 

verneur de cette cité, lui prodigua 
les respects, m’invita moi-même à 
venir souvent revoir l’objet de mes 
amours. J’étois tranquille, j’avois re- 
joint Almanzor; et, presque toutes i 

les nuits , m’échappant seul de Gre- 
nade sur mon infatigable coursier, 
j’allois passer quelques instants près 
de mon épouse chérie, lui rendre 
compte de mes pensées, entendre et | 

répéter nos serments. | 

Ces fréquentes entrevues adoucis- 
soient les peines de l'absence, cal- 
moient le douloureux tournent d’e- 
xister ailleurs qu’auprès de Zora. Un 

tourment plus affreux encore est ve- 

* ♦ . I 

nu se joindre à mes maux. J ai su, i 
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depuis ce jour seulement, que le 
gouverneur de Carthame, qu’un de 
ces Abencerrages qu’Almanzor m’a- 
voit peints comme des héros , qu’Os- 
man enfin, le coupable Osman, 
osoit brûler pour mon épouse , et lui. 
avoit déclaré ses feux. 

Non , seigneur, tous ne savez pas, 
vous ne pouvez pas concevoir le fu- 
neste, le terrible empire que la ja- 
lousie exerce sur nous. Cette passion 
redoutable est la plus vive, la plus 
violente, que l’on connoisse dans 
nos brûlants climats. Nul crime, 
nul forfait, n’égale à nos yeux celui 
de porter un regard sur nos épou- 
ses , sur nos amantes ; nulle ven- 
geance n’est interdite pour punir cet 
horrible affront. Prodigues de tous 
nos biens, doux, paisibles, hospita- 
liers, nous devenons plus barbares, 
plus féroces, plus sanguinaires, que 
les lions de nos déserts, aussitôt 
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rju’on veut nous rivir l’objet tie 
notre tendresse'. 

A peine instruit du crime d'Os- 
rnan, j’ai résolu de voler à Carthame } 

pour rester auprès de Zora, j)our | 

cîiercher, pour faire naître l’occa- 
sioii , l’heureuse occasion d’enfoncer i 

mille fois ce glaive dans le cœur d« | 

l'insolent Osman. , 

J’élois en marche. Hélas ! je pen- 
sois que notre derniere victoire, l’in- 
cendie de votre camp, assnroient 
plus qne jamais ma route. L’idée de 
re\ oir Zora , de la rejoindre pour ne 
plus la quitter, l’espoir de me vcn- ! 

ger d’un traître, remplissoient mon 
ame de joie, quand vos guerriers, 

]>aroissant tout-à-coup , m’ont inves- 
ti de toutes parts. Sans vous, je leur 
écliappois peut-être; mais votre bras 
invincible a triomphé de mes efforts, 
et vous me coûtez par votre victoire 
les plus chers moments de ma vie. 

3. S 
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Telle est la cause de mes pleurs. 
Zora m’attend, et je suis captif; Os- 
man est auprès de Zora, je suis dans 
les chaînes des Espagnols : êtes-vous 
surpris de mes larmes? 

Essuyez-les, lui répond Lara ; je 
réparerai les maux que j’ai faits. Je 
cours demander à mon roi de vous 
rendre une liberté dont seul je no 
suis pas le maître. Mon propré coup- 
sier vous conduira dans Cartliame; 
vous reverrez Zora dès le point du 
jour ; et, si , pour prix de mon zele, 
vous m’honorez de quelque amitié, 
ce sentiment me sera plus cher que 
tous les lauriers de la gloire. 

En disant ces mots, ils arrivent 
aux retranchements. Lara, reconnu 
par les gardes , y pénétré avec son 
prisonnier. 11 le conduit à sa retrai- 
te, le confie h ses serviteurs , lui px-o- 
digue tous les secours qu’il donno- 
roit à son frere; et, tandis que l'on 
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s’empresse autour du Numide bles- 
sé, Lara va trouver Ferdinand pour 
lui rendre compte de sa course noc- 
turne. 

Le roi d’Aragon, son auguste 
épouse, étoient dans ce moment au 
conseil. Un étranger, un inconnu, 
protégé par la seule Isabelle dont le 
génie avoit démêlé dans cet homme 
obscur un grand homme , venoit ex- 
poser aux deux rois ses magnifiques 
desseins. Cet inconnu, c’étoit Co- 
lomb. 11 proposoit la .découverte et 
la conquête d’un nouveau monde : il 
ne demandoit qu’un vaisseau. Tout 
le conseil hésitoit à l’accorder, Isa- 
belle n’hésitoit pas. 

Dès que Lara paroît , il prend pla- 
ce. Les grands intérêts qu’on agite 
empêchent le héros de parler au roi. 
Le temps se prolonge, la nuit s’a- 
vance : l’impatient Israaël brûle d<* 
voir Lara de retour. 
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Mais le coursier du Béiébere, qui 
s’est échappé du lieu du combat, a 
pris de lui -même la route qu'il a 
tant de fois parcourue. Emporté jiar 
la terreur, il court, il vole vers Car- 
thame, où Zora dans les alarmes sou- 
pire, attend son éponx. Elle voit 
s’écouler les heures ; elle en compte 
les tristes instants. Elle se retrace 
les périls qui peuvent menacer celui 
qu’elle aime : son imagination les 
augmente. Les idées les plus funes- 
tes viennent en foule l’assiéger. Un 
elTroi moi tel s’empare de son ame: 
un affreux pressentiment la fait pleu- 
rer et frémir. Ne pouvant plus sup- 
porter l’horrible tourment qu elle é- 
prouve, elle veut aller elle-même au- 
devant de son cherlsmaël. llluisera- 
ble qu’elle souffrira moins en cher- 
chant l’objet que son cœur desire, 
qu’elle tremblera moins pour lui en 
s’exposant aux dangers qu’il courr,; 
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Pour tromper les gardes qui veil- 
lent aux portes, Zora prend un ha- 
bit guerrier semblable à celui des 
Abeneerrages. Elle traverse la ville 
h cheval , feint de porter un ordre 
d’Osman, se fait .ouvrir, et marche 
vers Grenade en demandant des yeux 
son époux à tout ce qu’elle apper- 
çoit. 

Bientôt elle entend un coursier: 
elle s’arrête attentive , prête l’oreille , 
ne respire plus. Le son retentit ; le 
coursier approche, frappant égale- 
ment la terre, et faisant répéter à 
l’écho le bruit sourd et pressé de ses 
pieds. Immobile , palpitante , Zora 
découvre ce coursier ; sa couleur 
blanche, sa longue crinière, font 
trembler la tendre Zora. Elle vole, 
appelle Ismaël... A ce nom, à cette 
voix, le coursier releve l'a tête, hen- 
ïiit, s’avance vers Zora. Zora l’exa- 
mine ; c’est lui, c’est le coursier dtt 

8 . 


Digitized by Googic 



— 1 


QO GOKZALTK DB CORDOCB. 

son epoux ; il est seul, il est teint de 
sang ; sou maître a péri sans doute, 
son maître est tombé sous les coups 
de quelque barbare ËspagnoL 

Egarée par sa douleur, par sa 
crainte, par son amour, Zora s’é- 
lance sur le coursier sanglant, et 
s'abandonne à sa conduite. £lic ac- 
cuse le ciel, l’implore, jure de ven- 
ger Ismaël. L’intelligent coursier re- 
tourne sur ses pas ; il redouble de 
vitesse, et porte Zora jusqu'au lieu 
même où son amant fut renversé. 
Là , il s’arrête. Zora regarde, et voit 
les quatre Espagnols immolés par lo 
Bérébere. Ne doutant plus de sou 
malheur , elle cherche lo corps d’Is- 
maël, reconnoît son bouclier brisé, 
voit la terre humide ds sang. Alors 
elle pousse des cris lamentables , 
tombe demi-morte sur ces débris, 
et, dans son affreux désespoir, se 
roule sur la poussière.. 
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- Au milieu de ces tristes plaintes, 
l'infortunée entend gémir un des 
quatre Espagnols mourant. Elle se 
leve, court à lui ; le malheureux 
blessé respire encore. Zora lui don- 
ne ses secours, se bâte de le rani- 
mer; et, dès qu’il a repris ses sens, 
elle se presse de l’interroger sur son 
combat, sur sa blessure, sur ce bou- 
clier resté sur la terre, sur ce san» 
dont elle est couverte. Zora le prie , 
le conjure de ne lui rien déguiser, 
de redoubler ou de finir l’horrible 
tourment qu’elle éprouve. 

I.e soldat, touché de ses soins, 
bal b utie quelques mots arabes pour 
se faire entendre de l’étrangere. Il 
lui montre ses compagnons, lui dit 
que c’est un Bérébere qui, seul, at- 
taqué dans sa route, les a fait tom- 
ber sous ses coups. Il prononce le 
rom de Lara, répété que Lara les a 
vengés, que ce bouclier fut hristf 
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par lui, que ce sang est celui du 
Bérébere versé par la main de Lara. 

A peine a-t-il achevé ces mots, que 
Zora, sans lui répondre, prome- 
nant autour d’elle des yeux égarés, 
délibéré si dans ce moment elle ne 
finira pas ses jours à la place où pé- 
rit Ismaël. Mais elle veut le venger; 
ce désir arrête son bras. Elle saisit, 
presse avec force la main du soldat 
espagnol ; et d’une voix entrecou- 
pée : Ami, dit -elle, montre- moi, 
indique -moi le chemin du camp, 
du camp où respire Lara, ce Lara... 
Ne crains rien , ami , je t’enverrai tes 
compagnons ; je reviendrai te secou- 
rir, si le ciel veut que je revienne. 

Le soldat surpris lui montre dé 
loin la route qu’elle doit tenir. Zora 
reprend son coursier, s’abandonne 
à toute sa vitesse, et l’excitant en- 
core de l’aiguillon, elle vole, arrive 
aux retranchements. 
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Les gardes veulent l’arrêter ; mais 
Zora II 'entend pas leurs cris. Allez, 
dit -elle, allez annoncer à l’impi- 
toyable Lara que le gouverneur de 
Carihame le défie et l’attend ici. 
Qu’il ne redoute aucune embûche, 
je suis seul; et, s’il le vouloit, je 
combaltrois entouré par vous. S'il 
n'est le plus lâche des homme», il 
ne tardera pas un instant. 

Les gardes , surpris de tant de 
liard iesse , se font répéter ces paro- 
le.s. Ils ne savent s’ils doivent obéir; 
mais le respect des Espagnols pour 
tout guerrier qui demande la lice leur 
en fait une loi sacrée. Un d’entre 
eux va chercher Lara. Pendant ce 
leiiijjs, la jeune Africaine, qui, mê- 
me dans sa fureur, ne peut oublier 
les devoirs de la touchante humani- 
té, prend soin d’envoyer doux sol- 
dats auprès de leur compagnon blessé. 

Laia n’étüit point de retour: Is- 
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maël l'attencloic encore. Instruit que 
le héros est au conseil, le soldat en- 
voyé vers lui refuse d’aller le trou- 

•J 

hier. 11 s’entretient avec le Numide, 
il raconte que dans ce moment le 
gouverneur de Carthame est venu 
défier Lara. 

A ce nom, Ismaël se leve; scs 
yeux étincellent de fureur : l.e gou- 
verneur de Carthame! s’écrie-t-il 
hors de lui. Dieu juste, tu me l’a- 
menes î C’est moi que le perGde 
poursuit, c’est moi dont il vient de- 
mander la tète à mon généreux vain- 
queur. Chrétien, souflViras-tu que 
ton vaillant chef, fatigué du combat 
et de la course de cette fatale nuit, 
aille s’exposer contre ce traître? 
Non, si tu aimes Lara, si tu daigneâ 
écouter la voix d’un captif qu’il ho- 
nore de son estime, si tu veux mé- 
riter de moi des bienfaits au-dessus 
(le ton attente, tu me prêteras tes 
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arraes , tu me conduiras vers cet 
Abencerragequi n’est venu Jusqu’ici 
qu’avec de sinistrés desseins , et jo 
le devrai le bonheur suprême d’ex- 
poser ma vie pour un héros cher à 
mon cœur, cher à votre armée. 

Il dit. Le soldat balance : Ismaël 
le conjure, le presse, détache et lui 
donne les bracelets d’or dont ses 
jambes, ses bras, sont ornés. Il jure 
par le dieu du ciel de revenir aprè.s 
sa victoire, de l’excuser auprès do 
Lara ; il répond de tout sur sa tête. 
I.e soldat enfin décidé se dépouille 
de ses arraes, qu’Ismaël revêt pré- 
cipitamment. Sa blessure le fait .souf- 
irir sous la pesante cuirasse ; mais 
sa haine pour Osman , mais son ar- 
dente jalousie, mais le besoin de sa 
venger, lui font oublier sa blessure. 
Il monte le coursier de Lara, baisse 
la visiere de son casque, et, guidé 
par le soldat, le fer la main, lo 
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coeur plein de lage, il court aux 
lieux où son épouse s’irrite de tant 
de lenteur, s’indigne, menace, s’a- 
gite , brûle de se baignerdans le sang. 

Dès fju’ils s’apperçoivcnt, trom- 
pés par la nuit , aveuglés par une fu- 
reur, par une baine implacable, qui 
vient, hélas! de leur amour, ils se 
piécipitent l’un sur l’autre, lis se 
gardent de prononcer un seul mot: 
tous deux craignent également de se 
trahir; tous deux ont un intérêt égal 
à n’être pas reconnus. Leurs glaives 
altérés de sang ne parent point les 
coups qu’ils se portent; ils cherchent 
seulement un passage dans le sein 
de leur ennemi. Mourir n’est rien 
pourvu qu’ils tuent. Leur adresse, 
tant de fois exercée, est oubliée dans 
cet instant. Leur valeur n’est plus 
qu’une rage féroce. Ils se découvrent 
pour mieux se frapper, ils se rappro- 
chent pour que leurs blessures soient 
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plus profondes. Ils se saisissent en- 
iBn , s’arrachent de leurs coursiers, 
tombent ensemble, se relevent, et 
se saisissent de nouveau de peur quo 
leur fer ne manque leur cœur. 

O malheureux Ismaël, infortunée 
Zora, quelle funeste erreur vous é* 
gare ! quel horrible délire vous trans- 
porte ! Quoi ! vos mains furieuses S6 
touchent, votre haleine se confond, 
voue vous pressez tous 'deux dans 
vos bras, et rien ne vous avertit, 
rien ne vous fait pressentir que c’est 
l’objet que vous adorez! Vos cœurs 
palpitent l’un près de l’autre , et ces 
tendres cœurs ne se reconnoissent 
point! Vous qui entendiez si bien, 
un seul de vos regards , un seul de 
vos soupirs, vous qui ne pouviez 
exister que réunis, vous l’êtes, vous 
vous embrassez, et c’est pour vous 
égorger ! Arrêtez , cruels , arrêtez ; 
calmez cette fureur atroce , suspen- 
3 . 9 
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dez ces coups impies, dites un mof, 
un seul mot, et vous tomberez à 
genoux, vous laverez de vos pleurs 
•les blessures que vous avez laites, 
vous attacherez vos levres mouran- 
'tes sur ce sein que vous meurtrissez! 

Vœux inutiles 1 vains regrets! leur 
rage, montée à son comble, ne peut 
voir, ne peut rien entendre. Achar- 
nés à leur vengeance, forcenés de 
jalousie et de douleur, Ismaël blesse 
lieux fois Zora, et veut la blesser 
encore ; Zora déchire deux fois de 
son glaive la poitrine d’Ismaël, et 
cherche le défaut de ses armes pour 
l’y'enfoncer plus avant. Enfin , épui- 
sé de sang, affoibli par son premier 
"combat, Ismaël chancelle , et Zora 
.s’élance : elle redouble d’efforts, elle 
le pi esSe, l’atteint, le renverse; et 
lui plongeant jusqu’à la garde son 
fer déjà teint de sang : Meurs, dit- 
elfc, expire, barbare: mais sache. 
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avant d’expirer, que tu péris par la 
main d’une femme ; oui, c’est Zora 
qui t'immole; oui, c’est l’épouse 
d’Ismaël qui venge l’époux qu’elle 
adoroit. 

A ces mots, à ce son de voix, Is- 
maël soulevé sa tête, rappelle son 
ame fugitive; et rassemblant ses for- 
ces défaillantes : Zora, lui dk-il, 
Zora.... et c’est vous qui m’ôtez la 
vie ! et c’est contre vous que ma 
main 

11 n’acbeve point... Zora s’est pré- 
cipitée. . . elle détache son casque, 
regarde. . . . Les premiers rayons du 
jour lui montrent le visage pâle d’Is- 
maël. 

Pâle comme lui, muette, immo- 
bile, anéantie par la douleur, elle le 
considéré attentivemei.t; elle vou- 
droit, elle ne peut douter de son 
crime. Sans prononcer une parole, 
sans pouvoir faire un mouvement. 
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elle demeure stupide et glacée. Ses 
cheveux sont dressés sur son front, 
ses levres blanches restent ouvertes, 
ses yeux égarés et fixes s’attachent 
sur les yeux éteints d’Ismaël, qui 
cherche de sa main mourante et soi' 
sit la main de Zora. 

O mon amie, lui dit-il, 6 la plus 
chere des épouses, calme ton affreux 
désespoir : pardonne-toi ta cruelle 
erreur, comme Ismaël te la pardon- 
ne. Tu voulois venger mon trépas, 
je croyois punir le perfide Osman: 
tes sanglantes mains sont pures. Le 
coup mortel que tu m’as donné me 
prouve encore ton amour. J’expire 
en te regardant, en pressant ta main 
chérie, en l’appuyant contre mon 
cœur; va, ma mort n’est point dou- 
loureuse. Au nom de notre amour, 
ma tendre Zora, au nom de notre 
digne pere, qui n’aura plus d’enfants 
ijue toi, promets-moi de vivre pour 
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le consoler : bâte-toi de me le pro- 
mettre; l’impitoyable mort va m’at- 
teindre, elle approche, je la sens.... 
Adieu, Zora, ma bien - aimée. .. . 
Adieu, mes uniques amours. . .. Is- 
maël t’a pardonné sa mort, accorde- 
lui du moins ta vie... 

Sa voix s’éteint, ses yeux se fer- 
ment , sa tête tombe, et sa main 
froide quitte la main de Zora. Zora, 
toujours immobile , le regarde encore 
quelques instants. Tout-à-coup ses 
genoux tremblent, ses bras se roidis- 
sent, ses dents se frappent. Elle s’in- 
cline, elle s’approche du visage d’Is- 
maël , cherche ses levres qu’elle pres- 
se avec un mouvement convulsif, 
s’attache à son corps glacé, qu’elle 
tient lié d’une forte étreinte , et rend 
le dernier soupir-. 

riN DU SEPTIEME LIVRE. 
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O MORT, mort que l’on redoute et 
qui seule donnes le repos, tu ne se- 
roîs pas un malheur si toujours tu 
frappois ensemble les amis fideles, 
les tendres amants. Cesser d’exister 
n’est rien , se quitter est le plus 
grand des maux. Il n’est pas à plain- 
dre celui qui, vers la fin ou dès les 
premiers pas d’une glorieuse car- 
rière, tombe et s’endort content de 
lui-même : mais son amante, mais 
son ami , qui demeurent avec sa cen- 
dre , qui ne conservent de la vie que 
la faculté de souffrir, voilà les vrais 
infortunés, voilà ceux qui méritent 
nos larmes. Inutile , étranger au 
monde , semblable au triste voya- 
geur isolé dans des régions lointain 
jies, celui qui survit à l’objet qu’il 
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aime se croit au milieu d’un peuple 
sauvage : il |)arle , et n’est point en- 
tendu ; on lui parle, il ne peut ré- 
pondre. La langue des indilférents 
est inronnue à son cœur; les hom- 
mes cju'il voit ne sont pas ses freres, 
ils ne pleurent pas comme lui. In- 
accessible aux émotions douces , 
même à celles de la vertu, il ne la 
regarde que comme un devoir, il ne 
se souviejit plus qu’elle est un plai- 
sir. Seul, isolé dans l’univers, il erre 
en un désert immense, où rien n’in- 
téresse sa vue, où ses yeux fatigués, 
éteints , cherchent seulement un 
tombeau. C'est là qu’il adresse ses 
pa5, c’est là qu’il brûle de descendre, 
et le tombeau s’éloigne sans cesse. 
O Zora, ô tendre Ismaël, du moins 
vous périssez ensemble ; vos âmes , 
toujours réunies, vont s’aimer en- 
core dans les cieux : ah I votre sort, 
tout affreux qu’il est, doit faire en- 
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TÎe au cœur solitaire qui n’a plus que 
tles souvenirs. 

Les deux époux malheureux ve- 
noient de terminer leur vie ; la gar- 
de espagnole les environnoit , la tête 
baissée, les mains jointes, dans le 
silence de la pitié, lorsque Lara, 
sorti du conseil, après avoir obtenu 
du roi la liberté de son captif, arrive 
en réclamant le combat que lui dé- 
robe Ismaël. Quel spectacle frappe 
sa vue ! les deux amants étendus sur 
l’herbe rouge de leur sang, leurs 
mains froides entrelacées , leurs vi- 
sages pâles tournés l’un vers l’autre, 
et leurs levres entr’ouvertes sem- 
blant chercher leur dernier soupir! 

A cet aspect. Lara jette un cri. 
Les Castillans lui racontent la fatale 
erreur des jeunes époux. Le héros 
frémit et verse des pleurs. Il se re- 
proche avec amertume d’êire la cau> 
le de leur trépas; il veut au moins 
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honorer leur ceiulre, il veut que les 
derniers devoirs acquittent sa triste 
amitié. Un même tombeau réunit 
ces dépouilles, et deux myrtes en- 
trelacés y sont plantés de la main de 
Lara : G roissez , dit-il, arbres de l’a- 
mour, croissez dans la terre où re- 
posent deux infortunés que l’amour 
fit mourir. Le voyageur, le guerrier 
sensible, qui s’arrêtera sous votre 
ombre, sentira tressaillir son cœur, 
répandra malgré lui des larmes ; les 
é])Oux de cette contrée viendront, 
sous votre feuillage, prononcer leurs 
tendres serments; et les parjures, 
s’il en est, se détourneront avec 
lionte, et n’oseront pas fouler l’her- 
be qui couvrira ce tombeau sacré. 

Après avoir rempli ces tristes 
soins , I.ara retourne aux travaux 
de la nouvelle cité. Déjà les fossés 
profonds sont revêtus de fortes mu- 
railles , déjà les remparts dominent 
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la plaine, les portes roulent sur leurs 
gonds ; des ouvrages avancés les dé- 
fendent; des maisons de bois, con- 
struites à la hâte, marquent seule- 
lement la place de celles qu’on doit 
élever. Elles ser\'ent d’asyle aux sol- 
dats, aux capitaines, aux rois eux- 
mêmes , qui , ne voulant d’autre pa- 
lais que l’Alhambra , se trouvent 
contents d’habiter de simples retrai- 
tes comme leurs guerriers. 

Les Maures, surpris de voir une ' 
ville à la place d’un camp détruit, 
perdent l’espoir et l’audace que leur 
inspiroit un premier succès. lioab- 
dil, privé d’Almanzor que sa blessu- 
re empêche de combattre, n’a point 
troublé les "travaux d'Isabelle, n’a 
pas osé commettre au sort des ar- 
mes et son em[)ire et son destin. Les 
Alahez, les Almorailes, sans cesse 
autour du héros, s’empressent do 
voir son visage auguste, s’inlbrment 
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s’il pourra bientôt les guider à d’au* 
très victoires. Tous les soldats, pé- 
nétrés pour lui de respect et de ten- 
dresse, environnent à genoux sa ten- 
te , demandent à l’Eternel de leur 
rendre leur soutien , leur pere, l’ob- 
jet de leur reconnoissance et de leur 
vénération. 

Le seul Alamar , jaloux en secret 
de la gloire de cet Almanzor qu’il 
■ croit au moins égaler, indigné de ce 
que l’armée se regarde comme sans 
chef tant qu’AImanzor ne peut com- 
battre , Alamar, retiré dans son pa- 
villon, prépare de nouveaux crimes. 
Brûlant toujours d’un amour féroce 
pour la fille de Mulei-Hassera , il 
vient d’apprendre que cette prin- 
cesse est de retour à Grenade; il 
sait qu’AImanzor et Mulei ont juré 
de la protéger , de la défendre con- 
tre ses fureurs. Comptant peu sur 
les promesses de l’incertain Boabdil, 
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l’Africain médite en secret de ren- 
trer la nuit dans Grenade, d’arra- 
cher Zuléma de son palais même , 
et d’aller cacher sa proie dans les 
états soumis à son pouvoir. 

Tout-à-coup, vers le milieu du 
jour, un bruyant tumulte dans la 
ville espagnole, des éclats , des trans- 
ports de joie , annoncent un grand 
événement. Les sentinelles des rem- 
parts semblent prêtes à quitter leürs 
postes. On voit les gardes avancées, 
instruites par des envoyés , partager 
l’alégresse publique ; on remarque 
sur les murailles les chefs , les sol- 
dats pêle-mêle, s’embrasser, se féli- 
citer, remercier tout haut le ciel, 
et menacer, du geste, de la voix, 
les superbes tours de Grenade. 

Gonzalve venoit d’arriver ; Gon- 
zalve, à travers les périls , avoit fran- 
chi les Alpuxares , et voyoit enfin 
la ville nouvelle. Dés qu’il paioît, 
3 . 20 


Digitized by Googlc 



IIO OOTTZALVE DB CORDOUE. 

dès qu’il est reconnu, raille cris lan- 
cés dans les airs répètent son nom 
glorieux ; Le voilà, notre héros! Le 
Yoilà, le grand capitaine! Le ciel 
nous rend notre sauveur! ILspagnols, 
Accoure?, tous, venez revoir l’invin- 
cible Gonzalve! 

Les soldats sortent à la hâte, se 
rassemblent autour du héros. Ils 
l’environnent, le pressent; leur 
foule arrête son coursier. L’un veut 
toucher et baiser ses armes, l’autre 
le soulager de leur poids : tous l’in- 
vitent, le forcent à descendre, l’eu- 
leveiit malgré lui dans leurs bras ; et, 
se disputant un fardeau si cher, ils 
le portent en iiiomphe jusqu’aux 
cliefs, aux capitaines, qui voloieut 
au devant de ses pas. 

Heureux Lara, vous les précé- 
diez : c’étoit vous que cherchoit 
G<mzalve. A peine ils se sont apuer- 
çus , que tous deux s elanceitt «ut 
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môme instant. Ils se joignent, s’ern- 
brassent, se pressent, appuient long- 
temps leurs cœurs l’un sur l’autre, 
pleurent, et ne peuvent pailer. Ils 
se regardent ensuite, enivrent leurs 
yeux du plaisir de se voir. Leur lan- 
gue balbutie quelques paroles que 
leurs sanglots viennent étouffer : 
mais ils s’entendent, ils se répon- 
dent, et, s’embrassant de nouveau, 
ils semblent craindre d’étre encore 
séparés. O vaillant Gonzalve , ô brave 
Lara, quels lauriers, quelle victoire 
vous valut jamais le bonheur que 
vous éprouvâtes dans ce moment? 

Après avoir satisfait ce premier 
transport de leurs âmes, Gonzalve, 
sans quitter la main de s on ami , ré- 
pond aux doux empressements que 
lui témoignent les autres guerriers. 
Aguilar, Cortez , Médina, Gusman, 
le félicitent et l’environnent. Le hé- 
ros, entouré de héros, est conduis 
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par eux chez la reine ; et toute l’ar- 
xnée le suit en remplissant l'air de 
chants d’alégresse. 

Isabelle avec Ferdinand s'avance 
pour le recevoir. Gonzalve fléchit 
le genou. La reine aussitôt le re- 
leve, le fait asseoir auprès d'elle, 
reçoit de sa main le traité que le 
perfide roi de Fez voulut sceller par 
un crime. Elle frémit des périls qui 
menacèrent son ambassadeur. Le 
roi d’Aragon parle de vengeance, 
Isabelle ne parle que du héros. 

Occupons-nous, s'écrie-t-elle, de 
ce que nous devons à Gonzalve. U 
n'est pas en notre pouvoir de nous 
acquitter envers lui,: mais l'estime 
de sa patrie, mais la vénération de 
l'armée, mais ces transports de joie 
et d’amour dont son grand cœur 
doit être touché, voilà sa digne ré- 
compense. Grand capitaine, vous 
étiez absent, le Maure nous a vain- 
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eus. Paroissez , et Grenade tombe. 
Vos rois, vos soldats, vos égaux, 
conviennent tous avec orgueil que 
c’est à votre bras que tient la vic- 
toire. 

Elle dit, et laisse Gonzalve avec 
le fidcle Lara. Les deux héros, se 
dérobant k la foule qui les envi- 
ronne, se retirent dans le même 
asyle. Là, se livrant en liberté au 
sentiment qui remplit leurs cœurs, 
ils précipitent leurs questions, veu- 
lent à la fuis se répondre ; et chacun 
d’eux, en parlant de lui -même, 
s’interrompt toujours pour parler 
encore de son ami. Ils commencent 
cent fois le récit de ce qu’ils ont 
souffert l’un sans l’autre; ils pleu- 
rent tour-à-tour de joifren rappelant 
leurs propres périls, de tendresse 
en apprenant quels dangers ont me- 
nacé leur frere. Laia veut voir, veut 
embrasser ce bon, ce fidele Pédro 

lo. 
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qui sauva Gonzalvc dans Fez ; il 
l’appelle; il court le chercher, le 
jiomme son bienfaiteur, le serre 
contre sa poitrine , se fait redire par 
lui les exploits de Gonzalve sur le 
vaisseau , comble le vieillard de ca- 
resses, et dispute à son généreux 
ami le droit de le récompenser. 

Bientôt il écoute en silence le 
récit qui intéresse Zuléma. Instruit 
dès long- temps de la passion de 
Gonzalve, il apprend sans surprise 
qu'il est aimé. Les bienfaits de la 
belle Maure, sa tendre reconnois- 
sance envers son libérateur, la ren- 
dent cbere à Lara : mais, moins 
aveuglé qu’un amant, il n’ose espé- 
rer qu’un douxhyménée devienne le 
prix d’une paix qu’il regarde comme ■ 
impossible. Lara connoît les desseins 
d’Isabelle, le serment qu’elle a fait 
de périr ou de s’emparer de Gre- 
nade. 11 cache ce serment à son 
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ami; il feint i pour ne pas l’affliger, 
fie partager son faux espoir; et sa 
délicate amitié, respectant une illu- 
sion qui doit être de peu de durée » 
prépare déjà des consolations pour 
les chagrins qu’elle prévoit. 

Cependant la prompte renommée 
a porté jusqu’au camp des Maures 
la nouvelle si redoutée de l’arrivée 
de Gonzalve. Ace nom, une terreur 
subite s’empare des Grenadins. Les 
uns rappellent en pâlissant sa vic- 
toire sur Abenhamet , les autres son 
entrée à Grenade; tous, tremblants, 
saisis d’effroi, courent au pavillon 
royal, se rassemblent, se pressent 
autour de Boabdil, lui demandent 
à grands cris de retourner derrière 
leurs murailles, et menacent de 
quitter le camp, si ce monarque 
veut les retenir. 

Boabdil, Mulei-Hassem de retour 
auprès de son fils, les chefs des tri- 
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bus, Alamar lul-môme, ne pRuvent 
calmer cet effroi : leurs discours nç 
sont pas écoutés, leur autorité n’est 
plus reconnue. Les soldats, sédi- 
tieux par crainte, bravant leur roi 
par terreur, retournent en tumulte 
à leurs tentes, se chargent de ce 
qu’ils ont de plus précieux, et, se 
croyant déjà poursuivis par Gon- 
zalvc, commencent à fuir vers la 
ville. Le camp alloit être désert, 
le grand Almanzor n’eùt paru. 

Al nianzor, averti par son pere, 
sort à demi nu du lit de douleur où 
sa blessure le retient. Il saisit une 
longue lance qui soutient sa course 
tardive; et sans turban, sans cime- 
terre, le front couvert de cette pâ- 
leur fard de la gloire et des héros « il 
vient se montrer aux fuyards. 

Où courez -vous, enfants d’Is- 
maël ? s’écrie t-il d’une voix ton- 
nante : quel funeste délire vous éga- 
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re, et qu’espérez-vous éviter? Est-ce 
la mort? Vous l’allez chercher, vous 
l’attirez sur vos têtes. L’Espagnol, 
du haut de ses murs, va dans un 
moment s’élancer sur vous et vous 
égorger comme un vil troupeau. Je 
ne vous parle point de l’honneur, 
qui ne peut rien sur vos âmes lâches; 
je ne vous parle point de votre patrie , 
de votre Dieu que vous trahissez, de 
vos femmes, de vos enfants, que 
vous avez sans doute vendus: je vous 
implore pour vous -mêmes, pour 
cette vie qui vous est si chere , et que 
vous livrez à vos ennemis. Arrêtez, 
ou vous périssez. Attendez du moins 
que la nuit puisse , non cacher votre 
honte, mais assurer votre fuite; at- 
tendez que l’obscurité retarde de 
quelques instants ce trépas pour vous 
si terrible, et que tout guerrier rend 
certain dés l’instant qu’il paroît le 
craindre.. Vous hésitez, vous trem- 
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blez encore qu’avant la fin de Ci» 
jour Gonzalve ne vienne vous atta- 
quer... . Eh bien! seul, je le com- 
battrai; seul, je descendrai dans la 
tombe, ou je délivrerai l’armée de 
l’ennemi qui la fait trembler. Roi 
de Grenade, fais partir un héraut; 
qu’il aille en mon nom défier Gon- 
zalve; qu’il annonce à cet Espagnol 
que demain, au lever du jour, en 
présence des deux armées, je l’ap- 
pelle au combat à mort. Et vous, 
timides Grenadins , qui jadis no 
m’abandonniez pas, daignerez-vous 
attendre, pour fuir, de m’avoir vu 
périr ou triompher? 

A ces derniers mots, les Maures 
s’arrêtent. Les soldats, en rougis- 
sant, consentent à rester dans le 
camp. Boabdil fait partir le héraut. 
Mulei-Hassem , baigné de pleurs, 
gardant un profond silence, presse 
son fils dans ses bras tremblants. 
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Alaraar cache son dépit sous de 
vaines louanges ; et les chefs , la 
tête baissée, n’osent se livrer à la 
joie. 

Le héraut marche cependant , 
précédé de deux trompettes. Il arrive 
aux portes de Santa Fé. Les ponts 
se baissent à sa vue ; on lui bande 
les yeux, on le conduit aux roii. 
Gonzalve alors, avec tous les chefs, 
étoit auprès d’Isabelle, et s’efforçoit 
de peindre à la reine les avantages 
d’une heureuse paix. On annonce 
le héraut des Maures. 11 entre, et 
fléchit le genou : 

Rois de Castille et d’Aragon, dit- 
il d’une voix assurée, je viens, au 
nom d’Almanzor, défier au combat 
Gonzalve de Cordoue. Demain, fi 
l’aube du jour, devant toute notre 
armée, le prince de Grenade l’atten- 
dia dans la plaine; et la mort d’im 
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des deux guerriers pourra seule lèi 
séparer. 

Gonzalve, à ces mots , jette un cri 
de douleur que la reine prend pour 
im cri de joie. Sans lui donner le 
temps de répondre ; Héraut, dit- 
elle à l’envoyé, Gonzalve accepte 
le défi. Ferdinand le conduira lui- 
même; nous en donnons notre foi 
royale. Sors, va porter ma réponse. 

Alors, se tournantvers Gonzalve, 
qui cliercbe à cacher à ses yeux le 
trouble dont il est agité : Soutien de 
mon trône, s’écrie- 1 elle, mes vœux 
sont enfin exaucés I Quand ce bar- 
bare immofemon gendre, ma seule 
priere au Seigneur fut qu’il le livrât 
dans tes mains. Ce Dieu tout-puis- 
sant m’a donc entendue! Orna fille, 
réjouis-toi, la mort d’Alpbonse sera 
vengée! 

Le roi Ferdinand , qui l’écoute , 
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partage son transport maternel. Il 
détache sa terrible épée , la même 
qui, dans les mains du Cid, vengcà 
sa patrie et son pere, conquit et 
Cliimene et Valence, et que les sou- 
verains d’Aragon gardoient comme 
im précieux trésor. ( i ) 

O toi, dit-il à Gonzalve, toi qui 
ressembles si bien à Rodrigue, re- 
çois le glaive de ce héros. Il ne m’ap- 
partient que par ma couronne, il est 
bien plus à toi par ta valeur. Que 
ce fer punisse le meurtrier d’Al- 
phonse, qu’il fasse triompher l’Es- 
pagne, et qu’il reste à jamais aux 
mains les plus dignes de le porter! 

Tous les chefs de l’armée applau- 
dissent; tous environnent le héros, 
célèbrent déjà sa victoire, annon- 
cent la chùte de Grenade dès que 


( I ) Cette épée s’appcioit Tizona ; elle est 
célébré dans l’hUtoiie du Cid. 
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son défenseur ne sera plus; et, s« 
livrant d’avance à la joie de voir 
triompher leur lival de gloire, il* 
prouvent que les cœurs généreux 
savent admirer sans être jaloux. 

Gonzalve , interdit, accablé, peut 
à peine répondre à la reine, à Ferdi- 
nand, à ses compagnons. Sa bouche 
*’ouvi*e cent fois pour déclarer hau- 
tement que Zuléma sauva ses jours ; 
que les plus doux, les plus fort» 
liens l’attachent à cette princesse; 
que son frere est sacré pour lui; 
niais l’honneur, le sévere honneur, 
cette idole des grandes âmes, l’hon- 
neur, qui compte pour rien les pei- 
nes des cœurs sensibles, impose si- 
lence au héros. Peut-il refuser un 
défi? Peut il tromper le vœu de ses 
rois, l’attente de toute l’armée, et 
sacrifier à l’amour son devoir, son 
pays, sa gloire? En proie a ces com- 
bats déchirants, il échappe à la foule 
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•jui le presse, et se retire suivi de 
Lara. 

C est alors <]ue , se précipitant 
dans les bras de cet ami fidele, il 
baigne de pleurs son visage; il lui 
répété niiiie fois le serment fait à 
»on amante de respecter toujours 
Almanzor. Il lui présente l’obstacle 
invincible i]ne sa victoire doit ap- 
porter à son hymen avec la prin- 
cesse, la douleur, la rage de Mulei- 
Hassem, la menace de Zuléraa d’é- 
teindre à jamais son amour pour lui 
s’il versoit le sang de son frere. Elle 
cessera de m aimer, s’écrie-t-il avec 
désespoir. Ami, non, tu ne peux 
comprendre, non, tu ne peux con- 
cevoir le malheur, l’horrible mal- 
beurde n’être plus aimé deZuléma. 
Je puis supporter son absence, je 
puis souffrir toutes les peines, tous 
les tourments de la jalousie; je puis 
U-aîner ma triste existence en atierv 
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dant un siecle entier le bonheur de 
la voir un moment: mais manquer 
à la Foi promise, mais Faire couler 
ses larmes, mais attirer sur moi sa 
haine, grand Dieu! la haine de Zu- 
léma! .... Non , ami, j’aime mieux 
mourir, j’aime mieux perdre ma 
vaine gloire, j’aime mieux que tu 
m’immoles toi-même avant d’avoir 
commis ce crime aFlreux. 

Lara l’écoute en silence : il n’a 
pas besoin de lui rappeler ce qu’il 
doit à sa patrie; les pleurs que verse 
Gonzalve prouvent assez qu’il s’en 
souvient. Lara le serre contre son 
cœur, et, craignant le reFus qu’il 
prévoit, il propose d’une voix timide 
de combattre à la place de son ami. 
Le héros repousse cette oFFre : elle 
humilie son courage, elle alarme son 
amitié. Le péril est grand avec Al- 
manzor , Gonzalve ne peut le céder; 
Gonzalve exposeroit la vie du mortel 
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ifu’il clicrit le plus. Cette seule idée 
le fait frissonner. Il défend avec force 
à I^ra de le presser davantage ; il se 
reproche d’en avoir trop dit, et, ré- 
sola de remplir son devoir, il se dé- 
cide à déployer toute sa force, toute 
son adresse, pour préserver ses pro- 
pres jours sans attaquer ceux de sou 
ennemi. 

Tandis qu’il ose concevoir cette 
chimérique espérance, la nuit qui 
s 'avance avec les étoiles engage enfin 
les deux amis à prendre ensemble un 
léger sommeil. Tout-à-coup iis sont 
réveillés par un des soldats qui gar- 
dent les portes. 

Grand capitaine, dit -il à Gon- 
xalve, venez entendre un de ces trou- 
badours qui vont errant par toute 
l’Espagne, chantant'les exploits des 
héros, les peines des amants fideles. 
Seul, au-delà des retranchements, 
il demande à vous entretenir.; 
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A ces mots, l’amoureux Gonzal- 
ve, qui pense que toutl’univers doit 
lui parler de Zuléma, se leve préci- 
pitamment, exige de son ami de ne 
pas l’accompagner, et se rend aux 
portes avec le soldat. 

A peine est-il sur le haut du rem- 
part, qu’il découvre de loin le trou- 
badour enveloppé d’un large man- 
teau , debout sur le bord du fossé , 
chantant ces douces paroles aux senr 
tinclles attentives; 

Soldat qui gardes ces créneaux 
Appuyé sur ta longue lance, 

Fais -moi parler à ton héros , 

Soldat qui gardes ces créneaux: 

Pour guérir de sensibles maux 
J’ai besoin de son assistance. 

Soldat qui gardes ces créneaux 

Appuyé sur ta longue lance. 

» 

L A beauté , la gloire et l’amour 
Je vais chantant de ville en yUlc; 
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C’est tout le bien d’un troubadour, 

La beauté , la gloire et l’amour : 

Un moment, avant qu’il soit jour, 
Dans tes murs donne-moi l’asylc j 
La beauté, la gloire et l’amour 
Je vais chantant de ville en villei 

U N lien tendre et fraternel 
Nous unit au guerrier sensible j 
11 est, il doit être éternel, 

Ce lien tendre et fraternel: 

Notre lyre rend immortel 
Celui que son bras rend terrible 
Un lien tendre et fraternel 
Nous unit au guerrier sensible. 

A ce son de voix connu de Gon- 
7.alve, au mystère dont s’enveloppe 
cet étranger, le héros impatient fait 
ouvrir la porte et court auprès du 
troubadour. Il le regarde, l’envisage 
à la clarté de la lune ; il reconnoît 
sous ce déguisement Amine, la fidele 
Amine, une des esclaves de Zuléma. 
II jette alors un cri de joie, et se 
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hâte de lui demander où respire celle 
qu’il adore. 

Elle est dans ce bois, lui répond 
l’esclave en lui montrant un bocage 
que l’on distiuguoit du pied des rem- 
parts. C’est pour vous voir, pour 
vous parler, qu’elle est sortie de 
Grenade. Déguisée ainsi par son or- 
dre, aHnde pénétrer dans vos murs, 
je viens vous chercher, Gonzalve, 
et vous conduire auprès d’elle. 

Déjà le héros est en marche. II 
laisse loin derrière lui l’esclave qui 
doit le guider; il court, arrive au bo- 
cage, voit la princesse, et tombe à 
ses pieds. Il veut parler, des larmes 
de joie interrompent ses mots sans 
suite; il presse la main de son aman- 
te, la couvre de ses baisers : mais 
Zuléma doucement la retire; et raf- 
fermissant sa voix, que son émotioiv 
avoit altérée: 

Qu’ai-je appris? dit-elle; et quel 
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affreux bruit m’a forcée 'Je quitter 
Grenade, de vous chercher seule, 
dans la nuit, au milieu de ce bois 
désert, de trahir à la fois pour vous 
mes devoirs envers mon pere, en- 
vers ma patrie , envers moi? Est-il 
vrai que demain matin vous deviez 
périr, ou tuer mon frere? Est-il 
vrai que le glaive dont je vous armai 
doive percer le sein d’Almanzor? 

Zuléma , lui répond Gonzalve; 
n’accablez pas un infortuné. C’est 
Almanzor qui m e défie ; mes rois ont 
reçu son cartel. Mes rois et toute 
notre armée ont remis dans mes 
mains leur cause. Pouvois-je me re- 
fuser à leurs vœux? Devois-je décla- 
rer nos secrets liens, ou laisser soup- 
çonner mon courage? Non , vous ne 
l’eussiez pas voulu ; vous-même 
m’eussiez empêché de m’avilir aux 
yeux de ma patrie, de mériter son 
mépris. Mais que votre cœur se ras- 


Digitized by Google 



ï3o CONZALVE DE COnDOUE, 

sure : demain ma lance et mon épée 
ne serviront qu’à ma seule défense; 
demain j'expirerai plutôt que de me> 
nacer les jours d’Almanzor; et j’ex- 
pirerai trop heureux, je mourrai 
pour tout ce que j’aime, pour l’hon- 
neur et pour Zuléma. 

Ecoute, reprend la princesse : je 
ne suis qu’une femme foible, peu 
instruite des barbares loix qui font 
égorger les héros. Peut-être il me se- 
roit permis de te rappeler tes ser- 
ments , de te demanderai l'honneur, 
l’honneur sacré des âmes pures, qui 
n’est pas toujours celui des guer- 
riers, ne te défend pas de tourner 
ton glaive contre le frere Je ton 
amante, de manquer aux plus saintes 
promesses, de faire mourir mon ver- 
tueux peredans lesjarmes du déses- 
poir : mais je t’adore, Gonzalve;et 
tout ce qui tient à ta gloire devient 
respectable à mes yeux. Ne crains 
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p«5 que je vienne ici te donner des 
conseils indignes de ton courage, 
abuser de mon pouvoir sur toi pour 
te demander une lâcheté ; non , Gon- 
ralve, ne le crains pas. Je viens te 
jurer encore que c’est toi seul que 
j’ai chéri, que jusqu’à mon dernier 
moment je ne chérirai que toi seul; 
je viens , certaine de mourir, te faire 

mes derniers adieux 

O ciel! interrompt le héros, et 
vous voulez...! — Je veux que tu 
m’entendes, que tu connoisses mes 
malheurs, que tu décides toi-méme 
si je peux supporter la vie. Je te dois 
compte de mes motifs pour attenter 
à des jours qui n’appartenoient qu’à 
toi seul. Apprends ce qui s’étoit 
passé; apprends que c’est du comble 
de la félicité que je me vois tout-à- 
coup plongée dans l’abyme de l’in- 
fortui?*. J’avois toutdit àmon porc. 
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j’avois touché son sensible cœur. 
Avertis en secret que l'impie Ala- 
mar osoit encore me menacer, nous 
devions sortir de Grenade, fuir à 
jamais loin de Boabdil.Un vaisseau, 
déjà chargé de nos trésors, alloit 
nous conduire en Sicile. Là, tu nous 
aurois rejoints aussitôt que la paix, 
aussitôt qu'une treve t'auroit permis 
de quitter tes rois. Là, tranquille 
chez des chrétiens , professant ta 
religion sainte , depuis si long-temps 
lu mienne, je t'aurois donné ma foi 
à la face de tes autels : le meilleur 
des pères y consentoit. IJi, paisibles, 
inconnus , oubliés du reste du mon- 
de , occupés seulement de nous 
plaire, de rendre heureux ce digne 
vieillard, de jouir sans cesse de ces 
plaisirs purs que deux âmes pures 
ne goûtent qu'enserable, nous au- 
rions vu s’écouler ces jours rapides, 
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ce peu de jours , que le ciel accorde 
aux humains pour la tendresse ec 
pour le bonheur. C’est dans cet in- 
stant où je m’enivrois du charme de 
cette espérance , qu’on vient m’an- 
noncer que demain tu dois égorger 
mon frere , ou recevoir de lui la 
mort. . . Car, cesse de t’abuser, cesse 
de croire , Gonzalve , que tu pourras , 
avec Almanzor, éviter le trépas sans 
le lui donner. Mon f’rere, aussi vail- 
lant que toi , aussi exercé dans votre 
' . art terrible, a juré de périr ou de 
t’immoler. Mon frere tient ses ser- 
ments. Sa cause est meilleure que 
la tienne: il veut délivrer sa patrie; 
tu cherches à l’asservir : il combat 
pour sauver son épouse; tu combat- 
tras pour perdre ton amante, pour 
rendre impossible â jamais cet hy- 
men, ce tendre hymen, déjà si diffi- 
cile par tant d’obstacles, mais dont 
3* la 
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le rêve consolateur étoit nécessaire à 
mon existence. Si la fortune est 
égale, si le ciel est juste, tu dois suc- 
comber ; et penses-tu que j’y pourrois 
survivre? Si tu triomphes, je dois 
te haïr ; et le trépas m’est bien plus 
facile. Adieu donc , malheureux 
ami, adieu, puisqiie-je peux encore 
te donner ce doux nom d’ami, te 
parler , te regarder , presser sans 
crime cette main chérie que j’espé- 
rois unir à la mienne, cette main 
qui dans une heure. . . Adieu , Gon- 
zalve, adieu pour jamais. 

En prononçant ces derniers mots, 
un tremblement la saisit; elle quitte 
avec effort la main de Gonzalve, ré- 
pété adieu d’une voix étouffée, veut 
s’éloigner, et tombe à quelques pas 
privée de tout sentiment. 

Le héros vole, la releve; l’esclave 
accourt pour la secourir ; mais rien 
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He rappelle ses sens, et les premiers 
feux de l'aurore commencent à bril- 
ler sur l’horizon., 

Gonzalve, hors de lui-même , ivra 
d’amour , oppressé de sanglots , Gon- 
zalve apperçoit le jour et ne peut 
quitter la princesse. Ilia voit pâle, 
sans vie, la tête renversée , les che- 
veux épars; il la soutient dans ses 
bras, il sent couler sur ses mains 
tremblantes les pleurs qui s’échap- 
pent encore de la paupière de Zulé- 
ma. Le héros s’égare, sa raison s’al- 
tère; il ne pense plus au combat 
promis, il ne pense qu’à son amante, 
il ne voit qu’elle dans l’univers. Le 
temps s’écoule, l’heure approche, il 

oublie lorsque tout-à-coup ses 

regards se portent sur son épée, sur 
cette épée du Cid que son roi vient: 
de lui donner. L’aspect de ce glaive 
le rend iuimobile. Le nom, le graud 
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nom qu’il rappelle, l’emploi pour 
lequel il lui fut remis, le sang du 
pere de Chimene que Rodrigue versa 
malgré son amour, tout dans un 
instant retrace à Gonzalve les devoirs 
qu’il est prêt à trahir. Une vivo rou- 
geur colore son visage, une sueur 
froide coule de ses membres; l’i- 
mage de Lara s’offre à ses yeux , de 
Lara qui l’attend, qui répond à l’ar- 
mée de l’honneur, de la gloire de 
son ami... et l’aurore a déjà paru... 
et peut-être on ose douter... Gon- 
zalve jette un cri terrible : il remet 
dans les bras d’Amine le fardeau si 
cher dont il est chargé , saisit la 
main de Zuléma qu’il appuie contre 
ses levres, part, revient précipitam- 
ment , la recommande aux soins de 
l’esclave, s’attache encore à cette 
main qu’il inonde de ses larmes, 
rassemble de nouveau toutes scs 
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forces, s’arrache enfin d’auprès de 
son amante; et, craignant de re- 
tourner la tête, il presse sa inarcho 
vers Santa-Fé. 

II n’êtoit pas sorti du bocage, qu’rl 
entend des cris, des gémissements, 
et voit une troupe de cavaliers dis- 
persés, errant dans le bois, remplis- 
sant l’air de plaintes funèbres. C’é- 
toient les tristes Béréberes laissés à 
Cartliame par Zora. Inquiets du sort 
de cette jeune épouse, ils la cher- 
choient depuis le jour précédent, 
et venoient d’apprendre qu’elle avoit 
péri sous les murs de la ville chré- 
tienne. Pénétrés de douleur, brûlant 
de la venger, à peine ils apperçoivent 
Gouzalve, qu’altérés du sang espa- 
gnol ils se réunissent pour l’attaquer. 
]^e héros tire son épée , et , se mettant 
à l’abri des arbres qui seuls peuvent 
le sauvée de tant d’assaillants U 

12. 
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livre à pied, sans cuirasse, le plus 
périlleux des combats. Plusieurs Bé- 
réberes tombent sous ses coups : 
mais , forcé de fuir d’arbre en arbre, 
le héros voit avec désespoir que tou- 
jours un nouvel ennemi succédé à 
celui dont il est vainqueur. Le temps 
se prolonge , le soleil paroît , il 
brille déjà dans les cieux. Gonzalve 
redouble d’efforts, il tente de s’em- 
parer d’nn coursier : les coursiers 
numides l’évitent , ils ne connoissent 
que leurs conducteurs. Il veut se 
faire jour à travers les lances : mais 
les Béréberes, légers comme l’air, 
l’entourent, le pressent de routes 
parts. 

Pendant ce temps, le brave AI- 
manzor, dès les premiers rayons du 
jour, avoit demandé ses armes. En- 
core foible de sa blessure, mais sou- 
tenu par sa vertu, par son amour 
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pour sa patrie, il croit avoir toutes 
ses forces, et ne s’est jamais senti 
plus d’ardeur. Il revêt sa brillante 
cuirasse, qu’il couvre d’une cotte de 
inailles impénétrable au fer le plus 
aigu. Il ceint sa tête d’un turban 
doublé de trois lames d’acier ; il 
l’affermit etl’attacbe par une chaîne 
d’airain. Un manteau do pourpre 
lui descend jusqu’à la ceinture, où 
pend à de longs anneaux d’or un 
cimeterre trempé dans Damas. Il 
prend sa lance, son bouclier; et, 
prêt à sortir de sa tente, il fléchit un 
genou devant l’Éternel : 

Dieu delà victoire et delà justice, 
dit-il en élevant la voix , Dieu qui 
sondes les cœurs des humains, tu 
sais quel espoir m’anime ; tu sais 
que c'est pour ta loi sainte, pour 
ton culte qu’on veut détruire, pour 
mon pays qu’on veut asservir , que 


Digitized by Google 



s r.ONZALVE DE COE DOUE. 

je vais coinbaitre aujourcriiui le j>Iu3 
redouté des guerriers. Fais que ma 
force égale mon courage; rends toa 
soldat digne de ta cause, et soutiens- 
moi de ton bras puissant. Si mon 
heure est arrivée, si mes destins sont 
achevés , Dieu de bonté , prends soin 
de mon épouse : veille sur elle du 
haut de ton trône, empêche-la de 
succomber à sa douleur. O Allah, 
je ne me plaindrai point de mou- 
rir, si Moraïme peut me survivre. 

Après ces mots prononcés en ré- 
pandant quelques larmes, le héros 
se leve d’un air auguste, marche à 
pas précipités vers le coursier écu- 
mant que quatre esclaves ont amené. 
Il s’élance sur lui, frappe son bou- 
clier, et s’avance d’un pas tranquille 
vers le lieu marqué pour ce grand 
combat. 

L’armée des Maures, sous lacon.- 
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tl iilte de Boabdil , de Mulei-Hassem , 
d’Alamar, ne tarde pas à le suivre» 
Elle étend dans la plaine ses esca- 
drons. Le vieux Mulei, couvert de 
ses armes , monté sur un jeune cour- 
sier, vient embrasser son généreux 
fils. Il ne peut lui parler; mais leurs 
Cœurs s’entendent. Le vénérable 
vieillard s’éloigne pour lui dérober 
ses pleurs; et le grand Almanzor, 
au milieu de la lice, attend d’un air 
fier et calme l’ennemi qu’il a défié. 

Les Espagnols presque aussitôt 
sortent par troupes de leur ville» 
Ferdinand, qui vole à leur tête, dis- 
pose lui-même leurs bataillons. Il 
forme un front égal à celui des 
Maures , partage sa cavalerie aux 
deux ailes sous les ordres d’Aguilar 
et de Médina; confiant le centre à 
Nugnès, il se place avec les cheva- 
liers de Calatrave en face du roi 
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Boabdil. Isabelle, du haut des rem- 
parts, anime ses guerriers par sa 
présence : l’on n’aitend plus que 
Gonzalve pour donner le dernier 
signal. 

L’inquiet Lara, qui le cherche et 
qui n’ose le demander. Lara, par- 
courant les remparts, voit les deux 
armées en présence. Il distingue au 
milieu d’elles Almanzor seul, dans 
le silence, attendant et cherchant 
des yeux son ennemi si tardif. Bien- 
tôt il l’entend appeler Gonzalve, et 
personne ne répond à ce nom. Les 
Maures jettent des cris insultants. 
Les Espagnols s’étonnent , murmu- 
rent. Les rois, les chefs, les soldats, 
se plaignent à haute voix : bientôt 
les deux peuples de concert accu- 
sent également Gonzalve. 

Lara désolé frémit de colere : on 
ose outrager son ami. Lara n’écoute 
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plus rien ; il court, vole vers sa le- 
traice où le héros a laissé ses armes; 
il les revêt précipitamment; il prend 
ce fameux bouclier où se distingue 
l’immortel phénix; il monte le cour- 
sier de Gonzalve, baisse sa visiere, 
sort à toute bride , et paroît devant 
Almanzor. 

A cette vue, à l’aspect du phénix, 
les Castillans poussent des cris de 
joie, les Maures gardent le silence, 
Almanzor s’apprête ; lest trompettes 
sonnent. 

Tels que deux aigles furieux, par- 
tis du nord et du midi, fendent l’air 
d’une aile rapide, et tombent en sc 
rencontrant; tels les deux héros 
élancés se joignent au milieu de la 
carrière, et ce choc abat leurs cour- 
siers, Debout aussitôt, le glaive à la 
main , ils se rapprochent et se frap- 
pent, Le fer est coupé par l’acier, 
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le feu jaillit de leurs armures. Le 
!Maure, plus grand, plus adroit, pré- 
cipite ses coups terribles; l’Espa- 
gnol, plus fort , mieux armé, se 
couvre, et ménage les siens. Tous 
deux, sans perdre de terrain, s’agi- 
tant à la même place, cherchent le 
défaut de leurs armes ,• menacent le 
liane, atteignent le casque, parent, 
attaquent , avancent , se replient dans 
1111 instant. Toujours s’opposant le 
bouclier, toujours pénétrant leurs 
mutuels desseins, ils les trompent, 
ils les préviennent : mais aucun 
d’eux ne peut profiter même du 
mouvement qu’il a prévu. L’œil a 
peine à suivre leurs glaives, qui se 
lèvent, se baissent , voltigent , sc 
croisent souvent au lieu de frapper. 
Le sang ne coule point encore, la 
victoire demeure incertaine , la seule 
fatigue pourra la fixer. 
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Enfin l’impatient Almanzor, qui 
consent à mourir pourvu qu’il triom- 
phe, jette le premier son boucliel:, 
recule trois pas , saisit à deux mains 
son redoutable cimeterre, et, reve- 
nant comme la foudre, frappe son 
ennemi troublé. Le fer partage l’écu 
de Lara, il coupe encore sa cuirasse; 
et la pointe, ouvrant sa poitrine, 
lui fait une large blessure d’où le 
sang jaillit aussitôt. Lara tombe un 
genou à terre. Le Maure, plein d’es- 
poir, veut redoubler ; mais l'Espa- 
gnolsaisit l'instant où le mouvement 
de ses bras releve sa cotte de mailles, 
il lui porte à l’aîue un coup trop cer- 
tain, et laisse son fer tout entier 
dans les entrailles du héros. 

Almanzor frappé n’en frappe pas 
moins. Lara , blessé de nouveau , 
tombe en palpitant sur le sable. Le 
prince de Grenade vainqueur reste 
debout quelques moments : bientôt 
2 . X 3 
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il chancelle , il succombe , et va me- 
surer la terre auprès de Lara baigné 
dans son sang. Tous deux se soulè- 
vent encore; tous deux, d’une main 
défaillante, cherchent en vain sur 
]a poussière le glaive qui leur est 
«ichappc, lorsqu’un guerrier chrétien 
paroît dans la plaine en poussant 
des cris mêlés de sanglots. 11 s’agite, 
il vole, il déchire les flancs de son 
coursier poudreux ; il invoque les 
noms de l’honneur, de la justice, 
de l’amitié. 

Les Castillans, à son écu de gueu- 
les, pensent reconnoître le bravo 
Lara; les Maures croient voir un 
traître qui vient immoler Almanzor. 
Ils s’avancent aussitôt vers lui; les 
Espagnols courent à sa suite. Les 
deux armées s’approchent, s’atta- 
quent avec fureur. On se mêle , les 
'armes se heurtent, le sang ruisselle, 
les guerriers tombent, ' la. plaine s'a 
couvre de morts. 
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. Gonzalve, c’étoit lui-même qui, 
libre enfin des Béréberes, n’avoit 
trouvé d’autres armes que celles de 
«pn ami ; Gonzalve vole à Lara , 
s’élance à terre, le releve , sent en- 
core palpiter son coeur, et le confie 
aux Castillans pour le porter à Santa- 
Fé. De là,, courant vers Almanzor, 
que les Alabez secouroient en vain, 
il pousse des cris dQulouieux en le 
voyant privé de la vie. 11 arrête les 
Aragonois prêts à se jetejr sur les 
Maures; il dféliend lui-même contre 
les siens le corps du liéros objet de^ 
ses pleurs, protégé, assure la re- 
traite des Alabez qui l’emportent sur 
eurs boucliers ; et , dès qu’il les voit 
éloignés , il saisit alors le premier 
coursier, tire l’épée du Cid, et, se , 
précipitant, dans la mêlée, égaré par 
son désespoir, par son amour, par 
sa colere, il cherclie les périls d’un 
œil avide , s’y jette pour y succom- 
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ber, attaque, enfonce, renverse les 
plus épais bataillons , retourne au 
milieu des lances, inonde la terre 
desang, demande la mort , la défie, 
l’implore et la brave la fois. 

Ferdinand, Cortez, Aguilar, »o 
surpassent dans ce grand jour: mais 
leurs exploits ne sont rien auprès de 
ceux de Gonzalve. Plus prompt , 
plus redouté que le tonnerre, il par- 
court l’armée ennemie, semant le 
trépas et la peur; il immole , dissipe , 
détruit tout ce qui tente de l’arrêter, 
s’ouvre par-tout un large chemin où 
ses victimes tombent entassées , et' 
presse son coursier fatigué, qui peut 
à peine franchir tant d’armures et 
tant de cadavres. 

Au milieu du carnage affreux , 
du tumulte, des cris, des fuyards, 
le héros apperçoit Mulei attaqué par 
quatre Espagnols , défendant un reste 
de vie, et prononçant avec des san- 
glots lo nom du fils qu’il a perdu. 
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Cette tléplorable vue redouble les 
maux de Gonzalve : il s’élance, vole 
à ces barbares, et les a bientôt dis- 
persés ; il donne son coursier au 
vieillard , se range h ses côtés , le 
couvre de son corps, le guide à tra- 
vers la mêlée, lui montre de loin 
Grenade , et lui en ouvre le chemin. 

- Comme il s’occupoit de ce soin , 
Alamar, le terrible Alamar, qui vient 
d’égorger Vélasco , Zuniga , Man- 
reze , Giron ; Alamar , couvert de 
sang, se présente devant Gonz^ve. 
Tous deux s’arrêtent en se rencon- 
trant : ils ne se virent jamais, mais 
ils se reconnoissent à leur haine. 
Gonzalve est à pied, l’Africain fé- 
roce dirige sur lui son coursier. 
L’Espagnol l’évite au passage , et 
d’un revers coupe les jarrets de l’im- 
pétueux animal. Alamar tombe, 
Gonzalve le frappe. La peau de ser- 
pent résiste à ses coups. Le héros 
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surpris saisit Alamar, le serre, l’en- 
trelace (le tous ses membres , lutte , 
roule avec lui sur le sable; et, l’op- 
pressant du poids de son corps , il 
se prépare à l’étouffer , lorsque les 
Zégris et les Africains arrivent de 
toutes parts, et se réunissent contre 
Gonzalve. Gonzalve debout quitte 
sa victime , et seul résiste à leur 
troupe. Appuyé contre un monceau 
de morts , couvert de son bouclier 
criblé, le pied posé sur quatre Afri- 
cains qui meurent en mordant 1* 
poudre , la tête haute , le bras levé , 
montrant sa foudroyante épée, il 
les insulte, les menace, et donne 
le temps au roi Ferdinand d'arriver 
avec ses chevaliers. Les Maures 
aussitôt prennent la fuite. Alamar 
est entraîné dans leurs escadrons.. 
Ils se hâtent , ils se précipitent ; ils 
passent à travers leur camp, qu’ila 
n'ont plus l’espoir de défendre , et» 
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laissant à leurs ennemis leurs ten- 
tes , leurs richesses , leurs vivres 
ils vont se réfugier dans leurs murs. 
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T j ’homme vertueux qu’on ou- 
trage, l'innocent méconnu qu’on 
opprime, trouvent au fond de leurs 
âmes des consolations dans leurs 
peines, des forces contre l’adversité. 
Ils interrogent leur conscience; et 
ce juge suprême, infaillible, dont la 
sévérité ne pardonne rien , dont le 
murmure est un châtiment, les met 
k l’abri du remords , seul supplice 
que leur cœur redoute. Mais le vé- 
ritable amant , au sein même de la 
victoire, au milieu des succès, des 
triomphes , devient le plus à plaindre 
des mortels, s’il craint un reproche 
de celle qu’il aime. Que lui impor- 
tent les vaines louanges, les hom- 
mages, les respects du monde en- 
tier? c’est le suffrage de son amante» 
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c’est son estime, dont il a besoin. 
Sans ceite estime il n’est pas sûr de 
mériter la sienne propre. Son ame, 
qui n’est plus en lui, ne voit, ne_ 
juge que par d’autres yeux; et sa 
vertu, fiere , indépendante, en pré- 
sence de tout l’univers, tremble et 
n’ose croire à son innocencesi l’objet 
qu’il adore peut la soupçonner. 

Gonzalve, couvert de gloire, n’c- 
prouvoit que trop cet affreux tour- 
ment. Almanzor n’est plus , et sa 
soeur doit croire Gonzalve son meur- 
trier; Lara expire peut-être, et 
Gonzalve a causé sa mort. Ces dé- 
solantes idées l’occuperent seules 
pendant la bataille, lui firent cher- 
cher avec tant d’ardeur et les périls 
et le trépas. Indigné contre lui- 
mènie , en courroux contre sa for- 
tune, dès qu’il ne volt plus d’enne- 
mis, il quitte ses compagnons ; et , 
sans parler à Ferdinand, sans se 
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découvrir à J’armée, il vole auprès 
de Lara. 

Isabelle étoit avec lui. Ses bles- 
cures ne sont pas mortelles ; Gon- 
zalve en pousse des cris de joie. Il se 
fait répéter cent fois cette assurance 
-si cbere; il serre dans ses bras son 
ami, le baigne, Tinonde de pleurs, 
mêle à ses tendres caresses les re- 
•proches les plus douloureux. A ge- 
noux auprès de son lit, il l’appelle 
son dieu tutélaire, raconte, publie 
hautement ce que l’ainitié lui fit en- 
treprendre, et déclare qu’il lui doit 
l’honneur. 

Après cet aveu , le héros se retire 
avec Isabelle, l'instruit de sa passion 
violente, de ses serments, de ses 
secrets. Il apprend à l’auguste reine 
comment les bienfaits, la reconnois- 
sancc, attachent pour jamais Gon- 
zalve à la hile de Mulei • Hassem ; 
comment, s’étant rendu près d’elle 
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pendant la nuit précédente , son re- 
tour fut retardé par l’attaque des 
Béréberes. Il parle peu de ses ex- 
ploits contre ces nombreux assail- 
lants ; mais il exagere sa faute pour 
augmenter la gloire de son ami. 

Isabelle l’écoute, l’admire, et 
s’attendrit sur ses malheurs. Elle le 
console, elle le rassure, promet d’em- 
ployer ses efforts pour le justifier 
près de son amante, pour éteindre 
la haine injuste que doit ressentir la 
vieillard Mulei. Dès ce moment Zu- 
léma devient chere à la sensible reine : 
elle sauva les jours de Gonzalve , elle 
adore le Dieu des Chrétiens ; Isabelle 
la nomme sa fille , et brûle de l’unir 
au héros. 

Pendant ce temps , le roi d’Ara- 
gon , après avoir abandonné le camp 
des Maures au pillage, ramene ses 
troupes dans Santa-Fé. Des envoyés 
de Boabdil ne tardent pas à s’y ren- 
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dre : ils viennent demander la paix 
en se soumettant au tribut. Les rois 
refusent cette paix ; mais Gonzalve 
implore Isabelle : la reine, pour ^ 
■ plaire à Gonzalve, accorde une treva 
de quelques jours. 

Hélas ! la perte d’AImanzor assu* 

A 

roit assez la ruine des Maures. Ce 
malheur seul les rend insensibles à 
tous les autres malheurs. Hommes, 
femmes , vieillards, enfants , la tête 
couverte de cendre, déchirant par 
lambeaux leurs vêlements souillés, 
remplissent les places publiques , 
s’abordent en gémissant , se regar- 
dent en poussant «les ciis , s’embras- 
sent, et mêlent leurs larmes. Les 
• soldats, pâles, tremblants, fuient 
devant les citoyens, qui leur repro- 
■chent avec des outrages d’avoir laissé 
périr leur général. Les uns veulent 
quitter Grenade , qui n'a plus désor- 
mais de rempart; les autres accusent 
3. i4 
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le ciel, insultent à leur faux pro- 
phète, ajoutent le blasphème aux 
plaintes: tous annoncent à Boabdil 
la fin de son rejne impie, et regar- 
dent le trépas d’AImanzor comme le 
châtiment de ses l'oi raits. 

Zuléma, plus à plaindre encore, 
Zuléma, qui ne doute point que son 
amant n’ait tué son frere, a voulu 
se donner la mort : mais ses devoirs 
envers Mulei l'ont enchaînée à la vie. 
Elle ne peut, sans être criminelle, 
abandonner le vieillard dont elle est 
le dernier appui, llenfermée avec lui 
dans l’Albayzin, dévorant la moitié 
de ses pleurs, elle entend son mal- 
heureux pere redemander cent fois 
au ciel ce fils objet de sa tendresse, 
ce fils qui seul te consoloit de tous 
les maux qu’il a souiferts. 11 a perdu 
sa Léonor, on lui enleva sa cou- 
ronne , il a vu périr ses amis ; AI- 
:manzor du moins lui restolt. U ap- 
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pelle son cher Almanzor, il ne peut 
penser qu’il lui soit ravi : dans son 
délire, il croit le voir, l’entendre, 
l’embrasser encore en embrassant sa 
fille désolée; et, lorsqu’il s’apperçoit 
de son erreur, il la repousse, frappe 
sa poitrine , arrache ses cheveux 
blancs qu’il jette avec imprécation , 
demande des armes, veut aller com- 
battre, veut aller arracher le cœur 
de ce barbare Gonzalve dont la main 
égorgea son fils. Ce nom de Gon- 
zalve lui cause une horreur que ses 
sens affoiblis ne supportent pas ; il 
tombe épuisé de tourments dans les 
bras de sa fille mourante , qui man- 
que elle-même de forces pour résis “ 
ter à tant de douleurs. 

Mais qui peut rendre le coup af- 
freux dont Moraïme fut accablée? 
Qui peut exprimer ce qu’elle sentit 
eu apprenant par ses propres yeux- 
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son effroyable malheur? Hélas îpcn-- 
dant toute la nuit qui précéda ce 
combat funeste, prosternée au pied 
des autels, Moraîme invoqua son 
prophète. Elle lui demanda de dé- 
fendre le héros qui défendoit sa loi , 
qui, par tant de vertus sublimes, 
honoroit sa religion sainte; elle con- 
jura l’Éternel de conserver son plus 
digne ouvrage, de laisser long-temps 
à la terre un exemple de justice et 
d’honneur. Vaine priere! Moraîme 
qiiittoit la mosquée; elle en desceii- 
doit lentement, lorsqu’elle voir... 
0 Dieu tout-puissant, éprouvez- 
vous ainsi la vertu? Elle voit son 
époux sanglant rapporté par les Ala- 
boz. L’effet du tonnerre n’est pas 
plus prompt : sans pouvoir jeter un 
seul cri, sans pouvoir faire un mou- 
vement , elle tombe, roule sur le 
marbre; sa tête frappe trois fois les 
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(îcgrés, son sang coule par trois bles- 
sures, et son corps inanimé vient 
s -arrêter aux pieds des Alabez. 

On la secourt, on !a releve; rien 
ne rappelle ses sens. On l’emporte 
avec Almanzor, pâle, sanglante, dé- 
figurée, semblable au héros qui n’est 
plus. Leurs visages livides se tou- 
chent, leurs cheveux mêlés traînent 
sur le sable , leur sang confondu 
souille leurs vêtements : on eût dit 
que. le même coup venoit de les im- 
moler tous deux. 

Enfin, après plusieurs heures , 
Moraïme rouvre la paupière ; ce 
n’est pas pour verser des pleurs. En- 
tourée de ses esclaves , de ses fem- 
mes , de ses amies, qui pansent ses 
douloureuses plaies, elle souffre en 
silence leurs soins, se laisse froide- 
ment presser dans leurs bras, répond 
seulement par de foibles signes aux 
tendres paroles qu’on lui adresse 
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semble ss recueillir en elle-mêma 
pour se résigner à son sort, et de- 
mande d’une voix calme qu’on lui 
laisse voir son époux. 

C’est vainement qu’on la supplia, 
de renoncer à ce triste désir, de ne 
pas rendre plus cruels les maux donc 
elle soulfre assez; elle persiste avec 
douceur, elle commande avec priere, 
et marche d’un pas assuré vers l’a- 
syle où, sur un lit de pourpre, est 
déposé le corps du héros. 

Moraïme s’arrête devant lui,, le 
regarde long-temps d’un œil fixe , 
sans prononcer une parole , sans lais- 
ser échapper un soupir. Ses esclaves, 
épouvantées de cet horrible silence, 
se hâtent d’éloigner les armes donc 
elle pouvoir s’emparer, Moraïme 
s’en apperçoit , et leur adresse un. 
sourire amer. Elle s’approche de son 
époux , lui prend la main qu’elle^ 
baise^ en tire un saphir enchâssé. 
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qil'Almauzor ne quiitoit jamais. 
Maîtresse de cette bayiie , elle re*»- 
porte des yeux plus sereins sur le 
visage du héros, s’incline deux foi» 
devant lui, pose ses levres sur ses 
levres pâles, demeure long-temps k 
les presser : ensuite , se retirant à pas 
lents, elle se retourne, le regarde 
encore, lui fait de la tête un signe 
d’adieu, semble lui dire d’uii air 
doux que cet adieu ne sera pas long , 
et regagne son appartement. 

Elles’ ’y renferme seule , elle y de- 
meure plusieurs heures. Ses esclaves 
inquiétés n’osent d’abord y péné- 
trer; enfin elles brisent les portes, 
et trouvent Moraïme glacée , en proie 
aux horreurs du trépas. Tous les 
secours sont inutiles; elle expire, 
elle n’est déjà plus. La bague d’Al- 
manzor a fourni le poison, que ce 
héros portoit toujours dans la crainte 
de Boabdil. 
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Cs nouveau malheur ne peut aug- 
menter la désolation de Grenade. Le 
roi, le peuple , consternés, profitent 
de la treve accordée pour faire les 
obsèques des deux époux. Le même 
tombeau les attend dans unbois éloi- 
gné de la ville, où repose la cendre 
des princes, des guerriers et des ci- 
toyens. L’infanterie ouvre la mar- 
che : les soldats, ranges en silence, 
la tête penchée sur leurs boucliers, 
le visage baigné de pleurs, portent 
leurs armes renversées, marchent 
d’un pas égal et lent, marqué par 
les coups lugubres des tambours en- 
tourés de crêpes. La cavalerie les 
suit , traînant dans la poussière ses 
étendards. Des esclaves mènent en 
main les tristes coursiers d’Alman- 
zor, couverts de longues housses 
noires , chargés du turban, de la 
lance, du cimeterre du héros. Ces 
coursiers, jadis si superbes quand iU 
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portolent leur maître aux combats, 
semblent connoître leur malheur: 
ils baissent leur front vers la terre, 
lèvent avec peine leurs pieds tardifs , 
et vont balayant le sable de leur cri- 
nière longue et touffue. 

Après eux, cent jeunes garçons, 
couronnés de cyprès et de roses 
blanches, tiennent des vases rem- 
plis de parfums Cent jeunes vierges 
les suivent, jetant sans cesse des 
fleurs sur Almanzor et sur Moraïme , 
que portent dans un même cercueil 
les chefs de la tribu des Alabez. Les 
imans marchent auprès d'eux, priant 
à voix basse l'ange de la mort de 
conduire ces âmes pures dans l’heu- 
reux -séjour des martyrs. Ils précè- 
dent le roi Boabdil , environné de sa 
cour, d’Alamar, et des Zégris, qui 
feignent du moins de verser des lar- 
mes. Le vénérable Mulei, l’infortu- 
née Ouléma, n’auroient pu, sans 
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mourir, les accompagner : seuls il? 
étoient restés dans la ville. Le peu- 
ple , vêtu de deuil , gardant un morno 
silence , suit à pas lents la triste dé- 
pouille du dernier soutien qui lui 
res toit. 

Arrivés dans le bois solitaire , 
nommé par eux la foiêt des larmes, 
les corps sont déposés dans le tom- 
beau. Les imans disent les prières. 
Bientôt les vierges , d’une voix plain- 
tive , commencent l’hymne de la 
mort : tous, les yeux baissés vers la 
terre, les mains croisées sur la poi- 
trine, écoutent ce chant de douleur! 

P l E U R B , famille d’Ismacl , 

Pleure le plus grand de tes fieres, 

Celui dont les vertus si chères 
Fléchissoient pour nous rEtcrncl. 
Invincible comme nos pères , 

Comme eux, hélas ! il fut mortel. 

PI eurc, famille d’Ismacl, 

Pleure le plus grand de tes frétés. 
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Q n A H D le ce^re , qui dans les airs 
Portoii sa tête verdoyante, 

Tombe, et de sa chîiie bruyante 
Fait gémir au loin les déserts. 

Les lamies des tristes bergères 
Demandent un ombrage au ciel. 
Pleure , famille d’Ismaël , 

Fleure le plus grand de tes freres. 

Jour funeste, jour de douleur, 

-Où deux époux meurent ensemble. 

Où le même tombeau rassemble 
La vertu, l’amour, la valeur! 

Ton souvenir, dans nos miseres , 

Sera cher autant que cruel. 

Pleure, famille d’Ismaël, 

Fleure le plus grand de tes freres. 


Pendant cet hymne funèbre , les 
imans achèvent la cérémonie. La 
terre enferme le corps d’Almanzor 
et celui de Moraïme. Une simple 
pierre les couvre; et leurs noms gra- 
vés sur la pierre rendent ce tombeau 
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plus sacré que ne le furent jamais 
les fastueux mausolées. 

Hélas! cette vive douleur, ces re- 
grets amers, éternels, que ressent 
tout le peuple maure, accablent 
l’ame de Gon/.alve : il voudroit ra- 
cheter de ses jours les jours du hé- 
ros qui n’est plus. L’idée que Zulé- 
ma le croit coupable , la crainte 
qu’elle ne succombe à ses maux , 
quelle ne haïsse celui qui ne respira 
que pour elle, tous les tourments du 
désespoir, rendus plus affreux par 
l’incertitude, viennent l’assaillir à la 
fois. Il accuse toute la nature, il 
roule cent projets insensés : tantôt il 
veut aller à Grenade offrir sa tête à 
ses ennemis ; tantôt il veut quitter Iq 
siégé et s’exiler dans un désert. Eu 
proie aux rêves, au délire d’une ima- 
gination ardente qu’allume une pas- 
sion plus vive encore, il s’agite, s’in- 
quiète , soupire , change à chaque 
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■instant de dessein, reprend ceux: 
cju’il abandonna, rejette celui qu’il 
est prêt à suivre; et, pour comble 
d'infortune, il n’ose confier ses pei- 
nes à son ami presque mourant, à 
son ami dont la valeuren fut l'inno- 
cente cause. Il ne peut pourtant lui 
cacher le violent chagrin qui le rue, 
mais il lui donne un autre motif : il 
trompe l’amitié par délicatesse, et 
lui dissimule ses maux de peur 
qu’elle ne les sente trop vivement. 

Mais ses maux surpassent ses for- 
ces ; le héros ne les soutient plus. La 
mort, les supplices, la honte, sont 
moins redoutables pour lui que la 
haine de Zuléma ; il bravera tout 
pour l’éviter. La treve jurée luidonne 
l’espoir de pénétrer dans Grenade: 
son amour, même sans la treve, le 
lui feroit hasarder. Il prend l’habit, 
la baguette blanche qui distinguent 
des hérauts d’armes. Il ne veut.oi 
3. i5 
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cuirasse, ni glaive : que lui iinpoi*'- 
teut ses jours, s’il ne peut se justi* 
fier? 11 n’instruit personne de son 
dessein, se dérobe au Hdele Pédro; 
et seul, avant le point du jour, il 
marche aux portes de Grenade. 

Les gardes, trompés à sa vue, le 
laissent passer sans obstacle. Gon- 
zalvc s’avance vers l’Albayzin : il 
s’informe de Zuléma, se dit envoyé 
d’Isabelle, et demande un entretien 
secret avec la fille de Mulei. 

On l’observe, on l’interroge; il 
éprouve de longs délais. Sa constan* 
ce, son air de douceur, de franchise, 
de loyauté, l’emportent enfin sur 
les refus. Deux esclaves l’introdui- 
sent dans une galerie antique, où la 
princesse, instruite par eux, croit 
devoir au nom d’Isabelle de répondre 
à son envoyé. Couverte d’un long 
voile noir , soutenue par la jeune 
Amine, elle vient, s’avance d’un pas 
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chancelant. Le héros lapperçoit à 
peine, qu’il se précipite, et tombe à 
ses pieds: 

O vous, lui dit il avec larmes , 
vous que je n’ose envisager 

A cette voix, à son aspect, Zulé- 
xna , tremblante , interdite , détourne 
les yeux et veut fuir. Ecoutez poi, 
s’écrie Gonzalve, ou faites-moi don- 
ner la mort. Je la cherche, je la de- 
sire ; je vous la demande à genoux , 
cette mort cent fois moins horrible 
que votre haine ou votre mépris. 
Mes mains sont pures , Zuléma : dai- 
gnez abaisser sur moi votre vue ; dai- 
gnez regarder un infortuné qui n’a 
point traliJ ses serments. Appre- 
nez,. ... 

Un tumulte affreux empêche le 
héros de poursuivre. Boabdil , le roi 
'Boabdil, arrive suivi des Zégris. Cent 
soldats, le fer à la main, fondent à 
Igfois sur Gonzalve, le saisissent et 
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le renversent, le chargent de chaîne»' 
d’airain. Gonzalve, surpris et trou- 
blé , ne tente pas de se défendre; il 
n’a plus de forces devant Zuléma. 
Cette princesse jette des cris per-' 
çants; Mulei-Hassem accourt à ce»* 
cris : il trouve sa fille au milieu de»' 
armes; il reconnoît Gonzalve en- 
chaîné. Le vieillard demeure immo- 
bile ; Boabdil lui adresse ces mots : 

11 est dans mes fers l’ennemi ter- 
rible qui perça le sein d’Almanzor,^' 
qui remplit Grenade de deuil , et de- • 
voit la rendre captive! Mulei, tu le- 
vois devant toi : voilà ce superbe', 
Gonzalve, voilà ce Castillan si fier, , 
qui nous regardoit tous comme sa 
proie! Sans doute de coupables des- 
seins l'ont conduit jusques dans nos 
murs. Le traître croyoit abuser nos 
yeux : mais deux fideles Zégris , jadis 
prisonniers du barbare, l’ont recon- - 
nu sous ce déguisement. Ma victimO' 
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n€ peut m’échapper. Mulei , con- 
temple dans les chaînes le vainqueur 
des Abencerrages , le féroce meur- 
trier de ton fils. Supporte l’horreur 
de l’envisager en songeant à notre 
vengeance. Demain ce fléau du nom 
musulman expirera dans les suppli- 
ces; demain le sang de ce barbare 
lavera la tombe du grand Almanzor; 
et je veux qu’avant son trépas, livré 
aux insultes de mon peuple, ce viL 
chrétien, qui se croit si grand, épuise 
la fureur, la rage du dernier de mes 
sujets. 

Il dit. Zuléraa frémit. Gonzalve» 
dans le silence, regarde le tyran d’un 
œil assuré. Mulei lui répond d’une 
voix tranquille: 

Boubdil, gardons-nous tous deux 
d’épargner le cruel Gonzalve, il n’a 
pas épargné mon fils. Le barbare usa 
du droit de la guerre ; tu dois en user 
à ton tour. Mon éternelle douleur 

i5. 
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sera peut-être soulagée en voyant lo 
meurtrier d’AlmanEor perdre la vio 
sur son tombeau. Je veux être pré- 
sent à ce spectacle. Mais que cette 
mort nous suffise : immolons notre 
ennemi sans l’outrager. Méritons le 
bienfait suprême que nous accorde 
le ciel, n’irritons pas sa justice qui 
semble enfin se désarmer ; et respec- 
tons, en le détestant, le vainqueur 
du plus grand des hommes. 

Le sanguinaire Boabdil écoute à 
peine ces paroles. Les Zegris excitent 
sa férocité. Il part avec son prison- 
nier; il ordonne qu’on double ses 
fers, l’entoure dune triple garde, 
fait refermer les portes de la ville; 
et, suivi de Mulei qui cherche à le 
fléchir, il prend la route de l’Al-^ 
_ hambra. 

Le bruit de ce bonheur inespéré 
^ se répand aussitôt dans Grenade. Les 
soldats, les citoyens, poussent jus- 
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(ju*au ciel mille cris de joie. Tous 
précipitent leurs pas pour voir ce hé- 
ros si célébré, cet indomtable guer-_ 
rier, dont le nom seul les faisoit pâ- 
lir. Ils se pressent sur son passage , 
firent leurs avides regards sur ce 
captif qu’ils ne craindront plus ; et 
cependant ils reculent encore au 
moindre bruit de ses fers. Ainsi , 
quand des chasseurs timides ont en- 
fin surpris dans leurs rets le redou- 
table lion qui désoloit les campa- 
gnes, ils se rassemblent en foule au- 
tour de l’objet qui lés faisoit fuir; ils 
se livrent à tous les transports de 
l'alégresse , de la vengeance : mais ils 
ne peuvent contempler sans une sé- 
crété terreur celui qui les fit trem- 
bler si long- temps. 

Dans le palais est un étroit cachot, 
impénétrable aux rayons du jour. 
Trois portes d’airain y conduisent. 
Le roc au milieu duquel on l'a taillé 
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ne laisse à l’air d’autre- passage qu’un - 
long et oblique tuyau fermé par dix 
grilles de fer. C’est là qu’on précipite 
Gonzalve, tandis qu’on prépare son 
cruel supplice; c’est là que, chargé 
de chaînes pesantes, scellées dans 
l’affreux rocher, il entend refermer 
sur lui les fatales portes de bronze, 
et qu’il reste seul avec le malheur, 
l’incertitude et le désespoir. 

Sa grande ame n’est point acca- 
blée, elle se roidit contre le destin. 
U voit la mort, il la voit horrible; 
il ne doute point que tous les tour- 
ments ne soient à la fois épuisés sur 
lui. Son courage les soutiendra tous : 
certain d’expirer en héros , sùi' que 
sa gloire ne sera point ternie, il en- 
visage fixement et le trépas et les 
douleurs : mais mourir sans voir Zu- 
lénia , sans lui prouver son inno- 
cence, çette idée est pour lui ter- 
rible , c’est le seul supplice qu’il U3 
peut braver^ 
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La malheureuse princesse , de- 
meurée dans l’Albayzin, a peine à 
retrouver ses sens. Glacée d’horreur, 
de surprise^ elle se retrace ce qu’elle 
a vu , SC rappelle les derniers mots , 
les tendres serments de Gonzalve, 
sa justification commencée, les dan- 
gers qu'il a bravés pour lui parler; et 
tout lui dit, tout lui persuade, que 
son amant n’est pas coupable. Ce- 
pendant il va périr ; aucun effort 
humain ne peut le sauver. Ce n’est 
pas assez pour l’infortunée Zuléma 
d’avoir perdu son appui , son frere, 
son unique défenseur, de s’être con- 
damnée au tourment de combattre- 
sans cesse un amour qui sans cesse 
occupe son ame, d’arracher lente- 
ment de son coeur l’image chérie qui 
le remplit; ce n’est pas assez d’avoir 
à souffrir l’hommage outrageant d’A- 
lamar, et de trembler chaque jour 
d’être livrée à ce barbare : il faut 
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qu'c'llo soit témoin du supplice de 
celui qu’elle aime , d’un supplice 
mêlé d’infamie, et qu’elle voie son 
libérateur, le plus grand, le plus 
niagnanime des mortels , terminer sa 
glorieuse vie dans l’opprobre et dans 
les douleurs. 

O mon frere, s’écrie-t-elle, si tu 
respirois encore , tu t’opposerois aux 
forfaits dont ta patrie va se noircir, tu 
sauvcrois un héros semblable li toi par 
tant de vertus î Sa mort et la mienne 
sont inévitables; et quand mon a-- 
mourpourroit oublier ce que je dois 
à tes mânes , à nos liens , à ton sang 
versé , la vigilance de mes tyrans , les 
précautions prises par leur barbarie, 
rendroient inutiles mes efforts cou- 
pables. Mais je n’offenserai point ta 
grande ombre ; je ne trahirai ni mon 
devoir ni les nœuds sacrés qui nous 
unissoient, en arrachant du moins 
à la honte l’ennemi qu’estimoit tou 
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cœur. O mon frere , c’est toi que 
j’implore; riens m’aider à tout ha- 
sarder pour épargner un crime à ton 
pays , pour sauver ta gloire d’une 
vengeance que ton ame pure et sen- 
sible rejeiteroit avec horreur. 

Dès ce moment, n’écoutant plus 
que les conseils du désespoir, elle 
court près des Alabez pour se faire 
ouvrir la prison de Gonzalve. Ses 
efforts sont inutiles, le jour entier 
s’est écoulé sans que la tendre Zu- 
léma puisse concevoir l’espérance 
d'accomplir son généreux dessein. 
La nuit vient; et la princesse, plus 
hardie dans les ténèbres , marche 
elle-même vers la prison. Elle im- 
plore, elle supplie les soldats de la 
laisser pénétrer un instant dans cet 
horrible séjour, elle le demande au 
nom d Almanzor; et ce grand nom , 
ses prières, ses larmes, l’amour, le 
respect qu’inspira toujours la ver* 
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tueuse Zuléma, touchent enfin les 
âmes dures des satellites de Boabdil. 
Les portes s’ouvrent et se referment 
sur la princesse : elle entre , tenant 
d’une main une coupe qu’elle a ca* 
chée à tous les yeux, de l’autre une 
foible lampe; elle s’avance d’un pas 
•tremblant, et s& présente devant le 
héros : 

Gonzalve , dit -elle d’üne voir 
douce, vous m’estimiez trop pour 
m’attendre ici. S'il n’avoit fallu que 
sauver vos jours , ma vertu s’y seioit 
refusée. Sûre de mourir après vous , 
j’aurois laissé périr celui qui n’a pas 
épargné mon frere, qui n’a pas craint 
de sacrifier et son amante et ses ser- 
ments. Mais il faut vous préserver 
de l’opprobre, de l’infamie, et j’ai 
dû me souvenir que Gonzalve m’en 
préserva.Vous m’avez conservé l’hoii- 
neur , je viens acquitter ma dette. Tu 
m’as trop prouvé , cruel , que cet 
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îionneur t’est plus cher que l’amour. 
Moins coupable et plbs malheu'reiise, 
je remplis mes devoirs envers tous 
deux en t’apportant ce poison. Prends 
cette cdupe', Gonzalve,'. quand j’en, 
aurai bu la moitié. Voila le seul et 
triste secours- que je puisse t’offrir 
contre nos tyrans. Ta mort est sûre; 
les outrages,' les tourments, t’atten- 
dent réchappe aux bourreaux, et 
meurs avec moi. Ton trépas est dûï 
pçut-êtreà la cendre dé-mon frere; 
le mien expiera le crime de ne.pou- 
■■voir eessei;de t’aimer. 

En disant ces -mots, elle porte la 
coupe à ses levres ; un cri de Gon-' 
ÿalve retient sa main. A peine re- 
venu de s'a surprise, de sa joie, de 
sa frayeur, le hérossouleve ses .chaî- 
nes, saisit la coupe; et tombant à 
genoux : 

Que je suis heureux! lui dit-il : je 
vous vois, je peux vous parler, je 

3 . 
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peux me justifier à vos pieds du 
crime que je n’ai point commis. Aliî 
que Boabdil épuise sur moi sa ven- 
geance, sa barbarie; que les plua 
liorfiblcs tourments lassent les forces 
de mes bourreaux : vous êtes ici , 
Ziiléma, vous avez, daigné me'icber- 
cher j usques dans le séjour du crime , 
vous m'avez cru le meurtrier d’Al- 
manzor , et vous ne m’avez pas 

haï que peuvent maintenant 

contre moi tous les tyrans de la terre? 
Vous m’aimez, et je vous ai vue; je 
meurs content, j’ai vécu. 

Mais ne gardez pas Votre erreur 
fatale ; cessez de croire que mes 
mains ont pu verser le satig de votre 
Irere. J’allois le combattre, il est 
vrai; j’allois, fidele à l’honneur et 
plus fidele encore à vous; mourir 
sous les coups d’Almanzor, lorsw 
qu’attaqué par vos Numides je n’ai 
pu rejoindre l'armée. Un héros , mon 
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âraiy monfrere,.apriss(Mn de sauver 
xna gloire ; il a paru sous mes armes, 
il a combattu pour moi ; prêt à périr , 
son glaive fatal. .. .. >■ 

Grand Die;u! s’écrie Zuléma, je 
te bénis , je te rends grâce I Mon. 
cœur me l’avoit annoncé..'. O mon 
digne frere, ne t’offense point si je 
cesse de gémir un instant en recou- 
vrant le droit si doux d'aimer tou- 
jours celui que j’adore! Gonzalve, 
je ne doute point de ce que me dit 
votre boucbe; mais expliquez- moi 
ce prodige. Hélas! je ne puis espérer 
que votre sort en soit adouci; Boab- 
dil a trop d’intérêt à ‘vous punir de 
vos exploits.- J’irai du moins prévenir 
mon pere ; j’irai réveiller sa pitié. 
J’emploierai près* de Boabdil , près 
du peuple, près d’Alamar itrème, 
tous les efforts, tous les moyens, 
qui sont au pouvoir de l’amour. J’iii- 
éxtruirai vos rois de votre péril. Je ten-‘ 
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terai tout pour sauver votre vie ; et, 
si je ne puis réussir, fiere, glorieuse 
de vous aimer, de pouvoir l’avouer 
sans crime, je viendrai mourir avec 
vous', en vous parlant de ma ten- 
dresse, en renouvelant les serments 
I que je n'ai janlais violés, en vous 

1 donnant ce nom d’époux , qui , si 

I j’en juge par le plaisir que j’éprouve 

en le^pronoûçant, doit nous rendre 
tous deux insensibles au plus dou- 
loureux des trépas. 

A ces mots , elle jette la coupe , et 
fait relever Gonzalve. Le héros, pé- 
nétré de joie , de reconncwssance , 
d’amour, saisit la main de la belle 
‘Maure, commence, interrompt le 
récit qui doit le justifier. Ses san- 
^ étouffentsa voix. Enfin , pressé 

i par le temps, il achevoit ce triste 

I récit, lorsqu'un bruit soudain se fait 

entendre. Les portes du cachot s’ou- 
I vreiu tout-à coup; Alamar, AIaip^ 
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lui •même , paroît , environné de 
flambeaux. Zuléma tombe évanouie, 
Gonzalve la soutiènt dans ses bras, 
le prince africain demeure interdit. 

Bientôt la fureur montée à son 
comble se peint dàns les traits du 
barbare. Ses sourcils d’ébene se joi- 
gnent et semblent couvrir deux glo- 
bes de feu. Une écume affreuse pa- 
roît sur ses levres ; et sa langue, i|ui 
.balbutie, prononce à Gonzalve ces 
terribles mots : 

Traître qui m’outrages encore , 
vil chrétien que je vais punir, l’enfer 
t’a donc déchaîné pour porter auif 
derniers excès ma colere et ton inso- 
lence 1 Viens me payer tant de for- 
faits, viens expirer lentement dans 
les douleurs- que je te prépare; et 
que ton sang, versé goutte à goutte, 
satisfasse, sans pouvoir l’éteindre j 
la haine que je sens pour toi! 

Le héros,, sans l’écouter, ne s’oc- 

i6. 
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cupe que de la princesse. Alaraar.or» 
donne à ses satellites de l’arracher de 
ses bras. Gonsalve, tente de la dé- 
fendre : il leveses mains enchaînées, 
frappe avec ses fers , et jette sans vie 
les deux premiers soldats qui l’ap- 
prochent. Mais accablé par le nom- 
bre, on l’entraîne hors du cachot. 
Zuléma,.qui reprend ses sens , s’é- 
lance, et veut suivre Gonjalve : Ala- 
mar la fait retenir; Alamar , qu’elle 
implore à genoux, refuse d’écouter 
ees prières; il la repousse , l’accable 
d’outrages , ordonne à sa garde do 
l’environner, de répondre d’elle jus- 
qu’à son retour; et , forcené de fu- 
reur, il entraîne le Castillan. 

Le jour ne brilloit point encore ; 
un transfuge veuoit d’avertir Boah- 
diL que les Espagnols , alarmés do 
l’absence du grand capitaine,, sur- 
pris de voiries portes de Grenade re- 
fonnées précipitamment} craignant 
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quelque embûche de la part des Mau- 
res , vouloiexit rampre^ la treve par 
un assaut, liffrayé de cette nouvelle, 
cédant aux instances de Mulei-Has- 
sem , Boabdil avgit résolu d’immoler 
Gonzalve avant l’aurore. Alamar, 
qui briguoit l’bo.nneur , l’horrible ’ 
honneur de lui percer le flanc, s’é- 
toit chargé de le conduire à l’heure 
même ^ur le tombeau d’Almanzor ; 
et l’infortuné Mulei , suivi de l’es- 
cadron- des Alabez , attcndoit , aux 
portes de l’Alhambra , que l’Africain 
«menât sa victime. . 

Dès que Gonzalve paroît , Mulei ^ 
détourne la vue. Le héros cherche à 
lui parler, le vieillard s’éloigne et le 
fuit. Les Alabez l’entourent de leurs 
lances , le pressent dans leurs rangs 
serrés; et l’impitoyable Alamar prend 
avec eux le chemin du tombeau. 

Mais à peine il sort de Grenade 
ar la porte de l’orient , la seule qui 
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n’eât point exposée aux attaques det 
Espagnols, qu’il entend gronder au 
' loin les foudres de Ferdinand. Les 
murailles en sont ébranlées, on cris 
aux armes de toutes parts; le son 
. des trompettes perce les airs ; les 
bcnnissoments des coursiers , mêlés 

aux cris des assaillants, annoncent la 

) 

plus terrible attaque. 

Alamar étonné s’arrête. Des en- 
voyés de Boabdil viennent le presser 
de se rendre auxremparts.il bésite, 
il balance encore : Grenade a besoin 
• ^ de son bras , sa haine a besoin du sang 
de Gonzalve. L’Africain veut l’égor- 
ger sur l’heure; mais Mulei et les 
Alabez s’opposent à sa fureur ; ils dé- 
sirent , ils ont résolu que le meur- 
trier d’Aîmanzor ne perde la vie que 
sur sa tombe; ils regardent ce sacri- 
fice comme une dette envers ce hé- 
ros. Alamar ne peut arriver jusques 
au cœur de Gonzalve , qu’ils cou- 
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vrentde leurs boucliers pour le gar- 
der à leur propre vengeance ; et le 
bruit de l’assaut qui' s’accroît . les 
ordres réitérés de BoaLdil , les pro- 
messes du vieux Mulei, assez inté- 
ressé lui-niéme à venger le fils qu’il 
regrette /forcent en fin 4e féroce Afri- 
cain de lui confier sa victime et de 
voler aux combats. 

Il étoit temps qucsa présence vînt 
ranimer les Maures tremblants. La. 
breche étoit ouverte aux murailles. 
H uilar , Corlez, et les Castillans , 
s avançoient en ordre sur ses débris. 
Ousman elles .Aragonoisescaladoient 
les remparts. Boabdil, blessé par Cor» 
tez , est emporté dans l’Alhambra. 
Les Almorades , les Vanégas , aban- 
donnent en foule leurs postes. Les 
Zégris eux -mêmes chancellent de- 
vant le brave Aguilar. Gusman sai- 
sit déjà les creneaur ; les Catalans 
couvrent les échelles. Ferdinand, 
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du haut des glacis , dirige , anime ses 
guerriers. Tout fuit , tout cede aux 
Espagnols. Grenade touche à sa rui- 
ne, Grenade est prise dans un ins- 
tant : Alamar paroît , Grenade est- 
sauvée. 

Alatnar, semblable aux tempêtes, 
accourt , arrive , et frappe Aguilar. 
Son fer partage le casque , coupe en 
deux le front du héros. Foulant à 
ses pieds ce corps qui palpite, suivi 
des Zégris qu’il a ranimés, Alamar 
se jette sur les Castillans eu pous- 
sant des cris effroyables. Il les fait 
tomber sous son sabre, commé le 
trelle Ileuri tombe sous la tran- 
chante faux. 11 attaque , enfonce , 
éclaircit leurs rangs ; immole Uzéda , 
Salinas, Nugnès, et l’aimable Men- 
do 7 ,e; Mendoze , qui céda ses droits , 
ses dignités , ses richesses, à son frè- 
re [)lns jeune que lui, pour qu’il 
«pousàt l’objet de ses vœux. Alamar 
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Ini perce le cœur au moment où il 
nomme son IVere. Il s’abreuve de 
sang, de carnage , renverse du haut 
de la breclie les bataillons de Cas- 
tille ; et voyant l’orgueilleux Gus- 
man qui, parvenu sur les murailles, 
appelle ses Aragonois, il vole, saisit 
nn rocher , qu’il jette en poursuivant 
sa course. Gusman , atteint, roule 
avec la pierre. Alamar s’élance aux 
ereneaux , frappe de son glaive l’é- 
chelle , qui plie sous les Catalans. 
Son glaive tranchant la coupe, elle 
tombe avec les soldats. L’Africain 
furieux parcourt le rempart , ren- 
verse les échelles dressées , remplit 
le fossé de cadavres ; et, se faisant 
voir tout rouge de sang sur le sommet 
d’une tour, il montre de loin son sa- 
bre aux chrétiens , les appelle , le» 
défie encore , en blasphémant le nom 
de leur dieu. . 

Ferdiiiaud, Cortez, Médina, rai? 
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lient leurs soldats (^pars. Le roi 
fagon les rainene « les forme en pha- 
lange sur le glacis , les encourage ^ 
se met à leur tète , et veut tenter un 
dernier effort. Mais., comme il va 
donner le signal , il entend derrière 
lui des cris , regarde , et voit arriver 
dans un nuage de poussière un esca- 
dron nombreux de Maures qui fond 
sur le flanc de ses bataillons. Les 
seuls Castillans résistent. L’escadron 
léger et terrible se serre , se rompt , 
se déploie , se divise dans un mo 
ment : il attaque par quatre côtés les 
vieilles bandes de Castille , les en- 
fonce, les force à la fuite; et, plus ra- 
pide que l’éclair, chaque cavalier dis- 
persé poursuit à son gré les fuyards. 
Les Espagnols, frappés de terreur, sm 
précipitent vers leur ville. Cortez, 
Médina , Ferdinand , sont entraînés 
au milieu d’eux. Isabelle fait ouvrir 
les portes , recueille avec honte ec 
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Couleur ses soldats par-tout pour- 
suivis. La plaine reste jonchée do 
morts ; et ce redoutable escadron, 
qui seul a fait tant de ravages , se 
■voyant maître du champ de batrdlle , 
se remet en ligne dans un instant, 
s’approche des murs de Grenade, où 
le peuple en foule s’est rassemblé. 
Non loin des remparts l’escadron 
s’arrcte;le chef se détache, s’avance, 
et dit ces paroles aux Grenadins : 
Musulmans , jadis nos freres^et 
dont l’injustice a'brisé les liens qui 
nous unissoient , vous revoyey. les 
Abencerfages : peut-être leur par- 
donnez-vous de paroître ici malgré 
votre arrêt. Nous venons teindre de 
notre sang les murs d’où nous som- 
mes chassés : nous reviendrons en- 
core les défendre , mais nous n’y ren- 
trerons jamais. Jugez , jugez , par 
cette victoire , de ce qu’eût fait pour 
vous notre tribu commandée pav 
s% >7 
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Abenliamet. Vous avez égorgé ce 
liéros, vous avez voulu livrer aux 
flammes l’innocente Zoraïcle ; voilà 
les crimes affreux que nous ne pou- 
vons oublier. Quant à vos outrages 
envers nous, vous venez de voir, 
Grenadins , comment se vengent les 
Abencerrages. 

Ainsi parle le vaillant Zéir. Son 
noble escadron se rompt aussitôt , 
part de toute la vitesse des coursiers, 
et reprend le chemin de Garthame. 

Les Espagnols , rentrés dans leur 
ville, ne peuvent troubler cette re- 
traite brillante ; ils n’osent lever leurs 
fronts humiliés. Aguilar, Gusman , 
les principaux chefs , sont demeurés 
sur la poussière. Les exploits , les 
succès d’Alamar, l’arrivée subite des 
Abencerrages qui peuvent ainsi cha- 
que jour revenir combattre les assié- 
geants , les blessures du brave Lara, 
l’absence du grand capitaine , tout 
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augmente leurconsternation. Ils par- 
lent déjà d’abadonner le siégé, d’ac- 
cepter l’honorable paix offerte par 
Boabdil. Les rois eux -mêmes, in- 
quiets , troublés , décident d’atten- 
dre derrière les remparts que Goii- 
zalve ou Lara leur soient rendus. 

Mais cet invincible Lara , qu’Isa- 
belle croit retenu par les blessures 
qu’il a reçues , Lara n’étoit plus dans 
San ta-Fé. 
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ET DERNIER. 


Fille (lu ciel, trésor de lame, 
source de nos biens les plus chers, 
sainte amitié , viens embellir les der- 
niers traits de mon ouvrage ; mêle 
à la fin de mes récits cet intérêt 
attachant qui toujours- entraîne et 
jamais n’étonne, qui presse le cœur 
sans le déchirer , et fait couler des 
pleurs délicieux , si semblables à 
ceux de l’amour. Que dis-je? ils sont 
plus doux encore. Cet amour vif, 
passionné , capable de tous les ef- 
forts , ennobli par toutes les vertus, 
cette idole de la jeunesse , a besoin 
des voiles du mystère : son culte , 
quelque pur (ju’il soit, se cache , se 
dérobe aux regards ; et sa récompense 


Dtgitized by Google 


l^S OOIfZALVE DE COEDOTO; 

est un sacrifice dont l’honneur or- 
donne l’éternel secret. L’amitié se 
plaît , au contraire , à se montrer aux 
yeux des mortels ; aussi délicate et 
plus courageuse, elle ne craint pas 
de leur révéler ses peines et ses 
jouissances , ses inquiétudes et ses 
plaisirs : elle y trouve même des 
charmes , elle fait sa gloire de les 
publier. L’amour rougit d’être dé- 
couvert, l’amitié s’honore de servir 
d’exemple. 

Lara, dont l’ame tendre et sublime 
existe pour la seule amitié, Lara, 
blessé , presque mourant , n’avoit 
pensé qu’à Gonzalve. Un jour entier 
passé sans le voir , l’ignorance des 
lieux qu’il habite, l'inquiétude des 
dangers qu’il court, le tourmentent 
pl us que ses maux. Dès le soir même 
de la journée où le héros a dis- 
paru , Lara , malgré sa foiblesse, I 

t’est fait amener son coursier. U ii9 
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peut porter sa cuirasse , le poids de 
sa lance est trop grand pour lui ; pâle, 
chancelant, épuisé , le sang étalés 
forces lui manquent , mais son ami 
lui manque encore plus. Sans armu- 
re, sans défense, encore ceint des 
voiles de lin dont on a bandé ses 
plaies, Lara , suivi du bon Pédro qui 
pleure son maître absent, se met en 
marche au moment même. Tous 
deux s'enfoncent dans la forêt oîi 
Gonzalve , peu de jours auparavant , 
avoit trouvé la belle Zuléina. Ils pen- 
•ent que c'est le chemin que doit 
avoir pris le héros ; et , se laissant 
guider par le ciel , ils errent sous ce 
vaste ombrage. 

Les ténèbres couvroient la terre 
la nuit, au milieu de son cours, 
fuyoit déjà vers l’occident, lorsque 
les deux voyageurs arrivent au pied 
d'une haute montagne couverte de 
tristes sapins. Le bruit d’une source 
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abondante , tombant en cascade 
parmi les rochers, se mêle au mur- 
mure plaintif des arbres balancés 
par le vent , aux cris funèbres des 
oiseaux de nuit perchés sur la pointe 
des rocs. Le héros s’arrête auprès de 
cette onde pour désaltérer son cour- 
sier. Pedro regarde attentivement le 
sommet de la montagne, et le foible 
éclat d’une seule lumière qui brille 
à travers la sombre verdure , indi- 
que au fidele Pédro qu’un hermite 
ou qu’un solitaire habite cet affreux 
désert. 

Aussitôt il propose à Lara de mon- 
ter jusqu’à l’hermitage , de s’y repo- 
ser quelques instants. Lara cede à sa 
volonté. Ils cherchent ensemble , 
trouvent un sentier ; mais la pente 
en est si rapide, qu’ils sont forcés 
de quitter leurs chevaux. Pédro les 
conduit tous les deux. Lara coupe 
une forte branche , appuie sur elle 
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ces pas chancelants , et précédé la 
vieux serviteur. 

Arrivé long- temps avant lui , le 
béi os découvre au milieu des roches 
«ne humble et chétive chaumière 
<l’où s’échappoit la foible lueur. La 
source bruyante couloit à l’entrée- 
Devant la porte étoit une pierre 
couverte de 'mousse et de joncs ma- 
rins. A peine parvenu jusqu’à la 
pierre. Lara s’arrête pour entendre 
une voix qui chantoit ces douces 

Unique objet de ma tendresse y 
Jeune victime de l’amour , 

Je consens à pleurer sans cesse f 
Consentez à souEFrir le jour : 

C’est pour moi que je vous implore j 
Vivez, pour que je vive encore. 



Souvent votre bouche m’assura 
<Jue votre cœur sait me chérir, 

Je n'ai que vous dans la nature. 
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Et VOUS desirez de mourir! 

C’est pour moi que Je vous implore; 

Vivez , pour que je vive encore. 

En vous seule est ma destinée , ^ 

Votre sort n’en est pas plus doux ; 

Que je me trouve infortunée 

D’être plus heureuse que vous ! 

C’est pour moi que je vous implore; 

Vivez, pour que je vive encore. 

La voix se tait ; une voix difTérente 
répond avec des sanglots ; 

O mon amie, ma seule amie, 
cesse d’essayer des consolations qui 
m’attendrissentsans mesouIager.Tu 
sais si mes larmes peuvent tarir; tu 
sais si je dois oublier et les malheurs 
que j’ai soufferts , et les malheurs 
plus grands que j’ai causés. Laisse- 
moi, laisse-moi nourrir une dou- 
leur trop légitime. Contente-toi des f 

efforts pénibles de ma vive et tendre 
amitié ; j’ai vécu jusqu’à ce jour ». 
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c’est bien assez, mon unique amie. 
Sans toi , crois tu que j’eusse probté 
^lu triste bienfait de Lara? 

A ces derniers mots , à son nom 

S 

cju’il entend avec surprise , Lara fait 
du bruit, s’avance, et demande 
l'hospitalité. Il voit deux femmes 
effiayées qui, sans répondre , pren- 
nent la fuite. Le héros les rassure , 
les suit jusqu’à la porte de leur 
chaumière. Bientôt l’une d’elles re- 
vient , tenant dans ses mains une 
lampe. Elle envisage Lara, elle pousse 
un cri de joie. » 

Est-ce vous, dit -elle en versant 
des larmes , vous que je n’espérois 
plus voir , vous qui sauvâtes ma 
maîtresse, et me rendîtes mon bien 
le plus cher? Ah î Zoraïde, accourez, 
venez embrasser votre libérateur. 

Lara, qui reconnoît alors la mal- 
heureuse reine de Grenade , se hâte 
de voler au devant d’elle , et l’em- 
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pêche de tomber à ses pieds. Il baisef" 
avec respect sa main , s’oppose aire 
hommages qu’elle veut lui rendre;^ 
mais il ne peut se dérober aux trans- 
ports de la sensible Inès. Entraîné 
par elle, il suit Zoraïde au fond de' 
son humble cabane, La reine l’invite 
à se reposer, lui -présente un siégé 
grossier qu’Inès couvre avec une 
natte. Inè^ court lui chercher du 
lait, des dattes et des raisins. Un 
vase de bois d’olivier est rempli par 
elle à la source ; elle revient l’offrir 
au héros ; elle regrette peur la pre- 
mière fois de n’avoir pas les vins 
parfumés des beaux rivages de l’An- 
dalousie. 

Lara, dans un étonnement mêlé 
d’une tendre pitié , co’iitemple fixe- 
ment la reine , et peut à peine re- 
trouver ses naitSr Ce ne sont plus 
ces yeux brillants dont la douceur 
tempéroit l’éclat ,■ ce front si char-- 
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knant , si modeste , où la pudeur 
s'unissoic à la grâce : une pâleur 
«éternelle couvre ce front chargé 
d’ennuis J des pleurs qui ne tarissent 
point ont éteint le feu de ces yeux i 
i^oraïde n’a plus d’elle- même que 
son amour et ses vertus. Lara re* 
garde en soupirant le séjour qu’ha» 
l>ite une reine. Ces murailles cou- 
vertes de mousse, ce toit de roseaux 
ét de chaume , tout l’étonne , tout 
le confond. La reine le voit et sourit. 

Ce n’est pas ici l’Albambra , lui 
dit-elle d’une voix douce : mais plût 
au ciel que Zora'ide n’eût jamais 
connu d’autre palais! Lorsque votre 
valeur m’eut sauvée, je crus pouvoir 
vivre à Carthame au milieu des 
Abencerrages mes freres et mes 
amis. J’éprouvai bientôt que les 
malheureux ne peuvent qu’à peina 
se souffrir eux -mêmes, et qu’un 
désert est le seul asyle où la douleur 
3. iS 
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doive attciulie la mort. Je pris I# 
fuite avec mon Inès, que vainement 
j’avois su police tle retourner dans 
sa patrie. Nous nous enfonçâmes au- 
milieu des montagnes; et, dirigeant 
mes pas malgré moi vers la fatale 
Grenade, j’arrivai dans la forêt des 
larmes, où je savois que le brave 
Almanzor avoit donné la sépulture 
aux restes d’Abenhamet. Grâce à 
mes soins, grâce à ceux d’Inès, qui 
n’épargna ni courses ni fatigues, je' 
découviis enfm la place où reposoit 
ce mallicureux amant. Cette décou^- 
verte fut pour mon cœur un évène- 
ment plus grand, un plaisir plus vif 
et plus doux , quv? celui que j’éprou- 
vai lorsque vous vîntes m’arracher 
aux flammes. Je résolus de ne ja- , 
mais quitter ce lieu si cher à ma- 
tendresse. L’espoir qu’Inès pourroit 
feientôt réunir ma froide dépouille à- 
celle d’Abenhamet péuétroit xnoo^ 
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.«me de joie; mais la crainte d’être 
rencontrée dans ce.s bois voisins de 
la ville, la frayeur de tomber en- 
-core dans les mains barbares de 
Boabdil, me forcèrent d’aller cher- 
rcher une retraite plus cachée. Je 
ii’osai marquer cette tombe autre- 
ment que par mes larmes : j’étois 
«ùre de la retrouver, comme l’oiseau 
dans les forêts retrouve toujours l’ap- 
•hre de son nid. Inès découvrit ces 
rochers , Inès y fixa ma demeure* 
Elle rassembla ce toit de roseaux , 
elle disposa la simple retraite où je 
vous reçois aujourd’hui.' Les fruits 
sauvages qu’elle va cueillir suffisent 
à notre nourriture ; les eaux de la 
source nous désaltèrent. Elle dort 
sur ce lit de j^nc , je pleure sur ces 
feuilles seches ; et, tous les soirs, 
lorsque les ténèbres peuvent cacher 
mes timides pas , je vais sur la tombe 
•d Abenliamet donner à sa mort des 
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larmes nouvelles , répéter les anciens 
serments que mon cœur n’a jamais 
trahis , et demander au Dieu tout- 
puissant d’abréger mon trop long 
supplice. . . . Retenez vos pleurs , gé- 
néreux Lara ; ce Dieu' m’exaucera 
“bientôt. J’ai l’espoir , j’ai la certitude 
d’être dans peu rejointe à celui de 
qui j’ai causé le trépas. Il m’est doux 
de vous voir encore avant cet instant 
désiré , de vous parler de ma recon- 
noissance , de m’inforrner à vous- 
même si vos vertus vous donnent le 
bonheur. 

Hélas! lui répond Lara, ce n’est 
pas aux anies sensibles que le bon- 
heur doit appartenir. L’amour a cau- 
sé vos maux , l’amitié seule cause les 
miens Séparé long*temps de Gonzal- 
ve, de cehéros si fameux , si respecté 
de l’univers, si chéri de mon tendre 
cœur, je le revoyois , j ’étois avec lui ; 
Gontalve a disparu tout-à-coup. Qrt 
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ignore sa destinée. Des bruits sourds 
fie sont répandus que les Maures l’ont 
fait prisonnier. Je ne crois point ces 
fausses nouvelles ; Gonzalve n’est 
pas un guerrier que l’on puisse ren- 
•dre captif. Blessé moi-même, souf- 
frant, et me soutenant avec peii^e, 
je suis à la recherche de mon ami. 
J’irai, s’il le faut , jusques dans Gre- 
nade , où je tremble qu’un funeste 
amour ne l’ait pent-étre conduit. 
J’irai , non défendre sa vie, ma foi- 
blesse m’en ôte l’espoir , mais parta- 
ger ses périls , mais du moins mourir 
avec lui. 

O cielî s’écrie alors Inès, vouspé- 
■ nétrev. mon cœur de cr%inte. Appre- 
nez ce que, ce soir même , m’a dit un 
pâtre de ces montagnes:Gardez-vous, 
Inès , gardez-vous d’aller à la forêt 
des larmes; elle est remplie de sol- 
dats armés. Ils sont au tombeau d’Al- 
manzoT , où l’on doit immoler de- 
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main le plus cruel , le plus terrible , 
le plus redouté des chrétiens. Le pâtre 
‘ n’a pu s’expliquer davantage. Zoraïde 
n’a pas osé sortir , et je treinble que 
le grand Gonzalve ne soit le héros 
dont il m’a parlé. 

Inès n’avoit pas achevé , Lara 
tremblant, appelle Pédro. Il rede- 
mande ses coursiers , le vieux servi- 
teur les amené. Lara peut à peine 
faire «es adieux à la malheureuse 
reine ; il monte à cheval précipitam- 
ment , et , guidé par l’aimable Inès , 
qui montre au vieillard un sentier 
facile, il vole à la forêt des larmes. 

L’orient commençoit à se teindre 
de pourpre f lorsque Lara , déjà dans 
le bois , apperçoit à travers les arbres 
des flambeaux , des sabres , des lan- 
ces. Il presse sa course , arrive hors 
d'haleine, se précipite au milieu des 
soldats , et voit. . . . juste ciel ! quel 
spectaclç ! son ami chargé de chaL 
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aies , appuyé contre le tombeau., Sa 
tête nue étoit courbée,^ le fer déjà 
levé sur elle , Mulei ordonnoit de 
frapper.... Lara jette des cris per- 
çants , s’élance à terre , retient le 
glaive; et s’adressant à Mulei étonné : 
Pere malheureux , dit-il avec l’ac- 
cent énergique de la vertu , de l’ami- 
tié, tu veux venger la mort de ton 
fils , j’approuve ta juste vengeance: 
mais répands ici le sang du coupa- 
ble , et 'ne ternis point en un jour 
l’éclat de ta longue carrière par le 
sacrifice d’un innocent. Gonzalve , 
que tu vas frapper , ne combattit 
point le bravé Almanzor; j’en atteste 
les mânes de ce héros , qui m’entend 
du fond de sa tombe; j’en atteste le 
Dieu du ciel, les rois et les chefs cas- 
tillans. C’est moi, moi seul, qui 
triomphai du plus redoutable des 
Maures; c’est moi qui , tombant sous 
$es coups , lui portai le coup de 1 ^ 
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mort. Je pris les armes de Gonzalve ; 
je profitai d’un moment d’absence, 
pour abuser les yeux de ton fils, 
pour tromper ceux des deux armées, 
pour m’éprouver contre un guerrier 
dont la gloire me rendoit jaloux. Roi 
de Grenade, tu connois mon crime; 
je ne viens que pour l’expier. Con- 
nois à présentée qu’a fait Gonzalve, 
et qu’il en reçoive le prix : c’est lui 
qui livra le corps de ton fils à ces 
Alabez qui'm’écoutent ; c’est lui qui 
te rencontra seul, attaqué par qua- 
tre Espagnols , qui te sauva de leur 
fureur, te donna son propre cour- 
sier, t’ouvrit le chemin de Grenade. 
Mulei , tu sais tout à présent ; que 
ta justice prononce. 

Elle a prononcé , interrompt Gon- 
*alve ; son arrêt est irrévocable. 
JVlaures, ne croyez point ce héros. 
C’est mon ami , c’est mon frere 
d'armes : il ne s’accuse que pour iu« 
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sauver. C’est moi qu’Almanzor dé- 
fia; c’est moi qui dus lui donner la 
mort. Vengez- vous, hùtez mon sup- 
plice ; mais épargnez le généreux 
Lara.^ Souvenez-vous que sa valeur 
sauva du bûcher Zoraïde; souvenez- 
vous , braves amis des malheureux 
Abencerrages, que Lara vainquit les 
Zcgris. Rendez-Iui le respect , l’hon- 
neur, que tout mortel doit à ses 
vertus ; admirez, sans le croire, le 
mensonge sublime de son amitié. Et 
toi , Lara , pardonne à ton i'rere de 
leur dévoiler tes desseins. 

A ces mots , Mulei et les Alabez 
ordonnent à Lara de se retirer. Non , 
s’écrie-t-il avec désespoir^, vous n’a- 
cheverez pas le crime; vous serez 
moins barbares que cet ingrat. Eh ! 
ne voyez -vous pas qu’il desire la 
mort, qu’il ne tremble que pour son, 
ami? Maures, j’en jure par l’Eter- 
|iei, je suis le meurtrier d'AlmuA- 
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2 or, je suis celui qu’il faut immoler, 
^5i vous en douiez -encore, si votre 
haine pour Gonzalve rend inutiles 
'mes serments, rappelez -vous ce 
combat funeste dont vous avez été 
témoins ; souvenez-vous que le vain- 
queur resta couché sur la poussière, 
étendu, bafgné dans son sang, et 
reconnoissez ce vainqueur... Appro- 
chez, voyez mes blessures, regar- 
dez ce sein tout sanglant. Voilà les 
coups de votre Almanzor , voilà com- 
ment je siiis échappé de ses redou- 
tables mains, voilà les témoignages 
Técents de ma douloureuse victoireî 
ce cruel ne peut les montrer. 

Il dit , découvre sa poitrine , dé- 
chire scs voiles, fait voir ses bles- 
sures, etdefnaildeàgenoujtla mort- 
Gonzalve, hors de lui-même, serre’ 
-dans ses bras son ami , l’inondè, le 
couvre de larmes, veut parler, per- 
sister encore il se déclarer seul cou» 
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paLïe ; Lara rinterrornpt par scs 
cris. 

Mulei ëtoit vertueux , les Alabez 
n’ëtoient pas des barbares. Ils sont 
attendris, ils pleurent eux -même» 
de ce combat de l’amitié. Le vieil- 
lard ne peut résister aux mouve- 
ments de son ame;.il lit dans les 
yeux de ses compagnons le conseil' 
qu’il doit adopter. 11 fait détacher 
les fers de Gonzalve, commande à 
'Lara de se relever; et fixant sur les 
deux héros .des regards remplis de. 
tristesse: 

L’un de vous, dit-il, a, tué mort 
fils, je veux ignorer le coupable; 
l’un de vous a sauvé mes jours, je 
veux les devoir à tous deux. Je 
m’acquitte d'un bienfait horrible ea 
-vous rendant une liberté qui sera» 
furi;este pour ma patrie : mais je crois 
entendre la voix d’Almanzor me 
l’ordonner dans ce'jiioment. Allez, 
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modèles des amis, que j’admire et 
que je déteste', allez dire à vos Espa- 
gnols que c’est pour mieux venger 
mon lils, pour honorer plus digne- 
ment sa cendre , que j’ai sacrilié ma 
haine au désir de lui ressembler. Si 
ce bienfait de ma part vous laisse 
quelque reConnoissance , tremblez 
d’attaquer jamais des remparts où je 
dois périr. Je jure ici par le nom de 
Dieu , par celui du héros que je 
pleure, que vous me trouverez sur 
la breche, que par tout devant vos 
épées j’irai vous offrir le vieillard qui 
sauve aujourd’hui votre vie, et que 
vous n’entrerez dans Grenade qu’ea 
foulant aux pieds , toi, Lara, le li* 
bérateur de Gonzalve, toi, Gon- 
zalve , le malheureux pere de la sen- 
sible Zuléma. . ■ 

* En achevant ces mots, sans s’ar- 
rêter, sansvouloir entendre les deu< 
héros^ Mulei part avec les Alabez« 
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Gonzalve et Lara s’embrassent en- 
core; ils ne peuvent croire qu’ils' 
sont réunis, ils se font de tendres 
reproches. Le bon Pédro, qü’égare 
sa joie, vient mêler ses pleurs à leurs 
douces larmes. 11 donne son coursier 
à son maître , et prend avec eux la 
chemin qui doit les conduire à 
Santa>Fé. 

• Oh! quels transports , quelle 
ivresse excite leur retour à l’armée ! 
Les soldats, en les revoyant, ou- 
blient leurs derniers malheurs. Les 
deux héros leur sont rendus : désor- 
mais ils sont invincibles. Alamar, 
les Abencerrages, ne leur inspirent 
plus d’effroi. Grenade est prise dès 
ce moment, rien ne peut plus retar- 
der sa chute, et tous demandent à 
grands cris de marcher aussitôt aux 
remparts. 

Gonzalve, flatté de leur confiance, 
approuve et ressent cette même ar- 
3 . 19 
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deur. Occupé sans cesse de Zuléma, 
des périls où il l’a laissée, il tremble 
<]ue le furieux Alamar ne se porte 
aux derniers excès. Il brûle de se 
voir aux mains avec cet odieux ri- 
val , de délivrer la terre d’un monstre 
dont le nom seul inspire l’horreur: 
mais la menace faite par Muici de 
se présenter par-tout à Gonzalve, de 
couvrir toujours de son corps la 
breche qu’il attaquera , vient glacer 
le héros sensible, et le force k redou- 
ter l’assaut. 

Tandis qu’il projette avec son ami 
de défier le prince africain , de l’atti- 
rer hors do ses murailles, le roi Fer- 
dinand vient les interrompre , et leur 
adresse ce discours : 

Jeunes héros, l’honneur des Es- 
pagnes , je n’ose me plaindre du sort 
qui ne me permet pas de vaincre 
sans vous ; mais ce sort me fait une 
loi de vous séparer de nouveau. Les 
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Abencerrages y maîtres dcCardiame, 
sont venus combattre jusques sous 
ces murs. Ils peuvent revenir en- 
core. Avant que je porte les derniers 
coups à ces tours déjà chancelantes, 
il faut s’emparer de Cartliame , il 
faut détruire ou rendre captif tout 
ennemi qui peut nous troubler. Gon- 
zalve, je vous ai choisi pour cette 
importante conquête. Les blessures 
du vaillant Lara lui défendent de 
vous accompagner. Prenez l’élite de 
mes guerriers , marchez avec eux 
vers Carthame. Je vous laisse maître 
de tous les moyens qui vous livre- 
ront ses remparts. Apportez-moi ses 
clefs dans six jours. Ce terme doit 
suffire à Gonzalve : je l’ai fixé, non 
sur la force de la place, mais sur 
les talents de mon général. 

Gonzalve sent renaître , h ces 
mots , son ardente passion pour la 
gloire. U promet au roi d’obéir; il 
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partira dès le lendemain. Son amour 
gémit en secret de s’éloigner de Gre- 
nade; mais sa valeur lui l'ait espérer 
de revenir avant les six jours. Il con- 
noît les affreux rochers qui de toutes 
parts défendent Carthame; il sait 
qu’une surprise seule peut lui livrer 
ces monts escarpés. Déjà , méditant 
un dessein qui doit assurer sa vic- 
toire, il demande pour l'accompa- 
gner les fideles Asturiens. 

Six mille fantassins lui sufSsent; 
mais Gonzalve les a choisis. Tous 
sont nés dans les Pyrénées; tous ont 
été pâtres, chasseurs dans les gorges, 
dans les précipices des montagnes de 
Liévana. Là , sur les rocs cachés dans 
les nues , sur les pointes brillantes 
de glace , sur les sommets inacces- 
sibles où la neige, changée en dia- 
mants, brave de près les feux du 
soleil, ils ont poursuivi dès l’enfance 
les aigles et les chamois. Couverts 
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seulement d'une peau d'e loup , dont 
la gueule leur sert de casque, ils 
portent une large ceinture à laquelle 
pendent trois crochets d’acier; leurs 
pieds sont armés de griffes de fer, 
leur main droite d’un dard à deux 
pointes. Deux poignards aigus sont 
à leurs côtés, ime longue fronde- 
autour de leur tête. Hardis, légers, 
infatigables, tous d’une haute sta- 
ture , d’une force au-dessus de leur 
taille , on les prendroit pour ces fiers 
géants qui tenteront d’escalader les 
cieux. 

Le brave Pegnaflor les commande ; 
Pegnaflor , dont les ancêtres combat- 
tirent avec Pélage , et qui n’a point 
dégénéré de leur ancienne valeur. 
Cette troupe si redoutable , glorieuse 
de se voir choisie par le magnanime 
Gonzalve , se range sous l’antique 
drapeau des premiers rois de l’Espa- 
gne ; elle n’attend plus que son gé- 

» 9 ^ 



aaa gonzalve de cordoüe.’ 

néral. 11 paroît , suivi de Lara , qui 
gémit de le perdre encore ; il lui fait 
de tendres adieux, le presse contre 
sa poitrine , et donne le signal du, 
départ. 

Il marche , arrive avant la nuit k 
peu de distance de Carthame. Il ca- 
che ses guerriers dans un bois, leur 
ordonne de prendre du repos. Seul, 
monté sur une colline , il examine 
de loin la place , et la découvre au 
milieu d’un roc qui domine les monts 
d’alentour. Un sentier étroit et ra- 
pide , que peut à peine gravir un 
coursier, conduit à ses portes de 
bronze. Les créneaux, taillés dans la 
pierre , s’élèvent sur des précipices 
que l’œil ne peut mesurer. Un tor- 
rent furieux roule avec fracas au 
pied du rocher qui porte Carthame. 
La cime immense de ce roc va se 
perdre jusques dans les nues, s’a- 
vance par-dessus la ville > et sembio 
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vouloir la défendre contre les atia« 
ques du ciel. 

Gonzalve n’arréte ses yeux que sur 
cet effrayant rocher. 11 croit tout 
possible au courage, il connoîtcelui 
de ses Asturiens. Il observe d’un re- 
gard sur la position des montagnes , 
suit, sans le voir, dans leurs inter- 
valles le rapide cours du torrent , juge 
où son lit élargi doit en rendre aisé le 
passage; et, certain de ce qu’il pré- 
sume , il revient trouver ses guer- 
riers. 

Nobles descendants , leur dit-il , 
de ces vénérables chrétiens qui, 
retirés dans des cavernes ( i ) , sans 
autre secours que Dieu et leur cœur» 
sauvèrent notre patrie du joug des 


(i)Le$ exploits et la victoire d*une poignëe 
de Cantabrcs retires avec Pelage dans la ca> 
veme de Cavagondt sont célébrés dans l'Iiia-. 
loire d’Espagne. 
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Maures, ce Dieu juste permet qu’en 
ce jour les usurpateurs soient enfin 
réduits à l’asyle que vous aviez alors. 
Je vous ai choisis sur toute l’armée 
pour venir le leur arracher, pour as- 
surer la ruine de Grenade , pour 
faire répéter à l’univers que l’Espa- 
gne doit toujours ses triomphes aux 
indomtables Asturiens. Vous voyez 
cette roche immense qui porte sa 
tête dans les nuages: l’aigle craint de 
s’y reposer : c’est là que vous irez 
vaincre. Que la moitié de vous reste 
avec moi : que l’autre, conduite par 
Pegnaflor , aille au loin tourner la 
montagne ; je lui tracerai son che- 
min. Vous parviendrez à ce som-. 
met : où ne parvient pas la constan- 
ce? Vous allumerez trois feux pour 
m’instruire de votre arrivée , vous 
chargerez vos frondes de pierres , et 
vous attendrez mon signal. 

11 dit. Les Asturiens > pleins d’ar-- 
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«îeur , jurent de gagner la cime du 
roc. Tous veulent tenter rentrepri- 
se : le héros, pour les accorder, pro- 
met des périls à ceux qui resteront. 
11 conduit à l’instant Pegnallor à la 
colline d’où l’on découvre les sinuo- 
sités du torrent, il lui développe ses 
hardis projets. Pegnaflor, instruit, 
choisit trois raille horaines les plus 
forts et les plus adroits , leur Fait 
prendre pour deux jours de vivres; 
et , dès que la nuit est venue , il part 
avec ses guerriers. 

Gonzalve donne cette nuit et le 
lendemain au repos. 11 a calculé le 
circuit que doit parcourir Pegnaflor, 
les obstacles qu’il peut rencontrer, 
le moment de son arrivée. Inquiet , 
privé du sommeil, il passe la seconde 
nuit sur la colline , les yeux attachés 
au rocher. Rien ne paroît, tout est 
tranquille. La lune brille clans le 
ciel : sa lumière devient Favorable 
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aux travaux des Asturiens ; elle doit 
liàter leur succès ; mais le héros 
craint et soupire. Enfin , avant l’au- 
be du jour , il voit les trois feux al- 
lumés. Il en jette un cri d’alégresse, 
court à sa troupe, fait sonner l’alar- 
me , range ses soldats , et marche au 
sentier. 

Il passe le torrent à la nage à la 
tête de ses Asturiens. Les Abencerra- 
ges, au premier bruit, volent à leurs 
créneaux en armes. Une nuée de 
fléchés vient tomber aux pieds du 
héros. Seul, couvert de son bouclier, 
il s’avance, monte sur une roche, 
coupe une branche d’olivier sauvage , 
l’éleve au-dessus de sa tête , fait signe 
qu’il demande à parler. 

Aussitôt le brave Zéir ordonne à 
ses freres de retenir leurs fléchés. Les 
portes de la ville s’ouvrent. Omar, 
suivi de plusieurs guerriers , descend 
par le sentier rapide , marche fière- 
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ment vers Gonzalve ; mais , recon- 
nolssant tout-à<coup ses traits , il 
m’arrête, hésite , balance, et ne sait 
plus s’il doit l’entretenir. 

Approche , lui dit le héros : j’é- 
prouvai jadis ton courage; il doit te' 
répondre de mon estime. Je ne viens 
point ici combattre pour les intérêts 
de mon cœur; je viens, au nom de 
Ferdinand, vous offrir une paix né- 
cessaire , une paix digne des Aben- 
cerrages , et dont cette noble tribu 
peut me dicter les conditions. Je 
suis le maître du traité. . . 

Tu ne l’es pas de Cartharae , in- 
terrompt Omar d’une voix altiere; 
et Grenade auroit succombé , que 
nous braverions dans nos murs tes- 
rois , ton armée , loi-même. Regarde 
sur quels fondements repose notre 
liberté ; regarde ces rochers terribles , 
ces inabordables remparts , ces tours 
vît l’qpil ne peut atteindre , et donne 
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k tes guerriers des ailes avant Je nous 
parler de paix. 

Mes guerriers n'en ont pas besoin, 
répond Gonzalve avec un sourire ; 
regarde toi-même ce roc qui domine 
sur votre ville , mes guerriers y sont 
parvenus. Vois-tu cette nombreuse 
troupe prête à faire tomber sur vos 
têtes les pierres qui vous défendoient? 
Elle n'attend que mon signal pour 
détruire votre seul asyle. Choisissez 
donc dans un instant : périssez tous 
sous vos ruines , ou signez la paix 
glorieuse que je vous offre comme à 
des amis. 

Omar étonné regarde le mont, et 
voit sa cime occupée par les trois 
mille Asturiens. 11 ne peut en croire 
ses yeux; interdit, muet, immobile, 
il pense faire un songe funeste. Enfin, 
forcé d'ajouter foi au prodige qu’il ne 
conçoit pas , il répond au héros avec 
moins d’orgueil , et lui demande 
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«jwelques instants pour aller instruire 
■es frcres. 

Bientôt les remparts sont déserts, 
un affreux silence régné dans la ville. 
L’impatient Gonzalve fait sonner ses 
trompettes , se prépare à gravir le 
mont , lorsque des portes de Car- 
thame il voit sortir le vaillant Zéir, 
Osman, Omar et Vélid , avec les prin- 
cipaux des Abencerrages. Us vien- 
nent à lui , sans armes , le front non 
baissé , mais couvert de la rougeur 
des héros.IIs s’avancent d'un pas lent 
et calme. Gonzalve marche au de- 
vant d’eux ; Zéir lui adresse ces 
mots : 

Tu nous a vaincus , Gonzalve. 
Sois sûr que nous saurions mourir, 
si nos femmes , si nos enfants pou- 
voient éviter notre sort : mais nous 
cédons à la nature, à la fortune, k 
ton ascendant. Nous venons te ren- 
dre Gartlume , nous ne demandons 
5 , 20 
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que la liberté. Qu’il soit permis k, 
notre famille de suivre toujours sa re> 
ligion , d’iiablter en paix les campa- 
gnes que Ferdinand voudra nous 
donner : à ce prix nous sommes ses 
sujets fidèles, je te remets nos clefs 
et ma foi. 

Gonzalve , lui présentant la main, 
accorde plus qu’il ne demande. Il 
traite avec honneur les Abencerrages,. 
monte au milieu d’eux à Carthame, 
entre dans la ville comme un allié , 
prescrit à ses Espagnols la disciplinfr 
la plus sévere , et leur prodigue les 
récompenses pour leur faire oublier 
qu’ils sont vainqueurs. Pegnaflor de- 
vient gouverneur de la nouvelle con- 
quête.- Le héros lui laisse les six 
mille Asturiens ; et seul, suivi des 
Abencerrages , il reprend la route de 
Santa-Fé. 

Lara n’osoit l’attendre encore, et 
cependant chaque jour Lara venoit 
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au devant de lui. De loin ilapperçoit 
Gonzalve ; il vole , le serre long- 
temps dans ses bras, et contemple le 
noble cortege dont son frere est en- 
vironné. Il salue les Abencerrages , 
leur cache une joie qui peut les of- 
fenser ; et, différant, par respect 
pour eux, de parler à son ami de sa 
victoire , il court les annoncer aux 
rois. 

L’heureux Ferdinand , l’auguste 
Isabelle , peuvent à peine cacher leur 
surprise. Ils reçoivent les nouveaux 
captifs commed’anciens sujets qu’ils 
chérissent. Ils confirment le traité 
glorieux que leur général a signé , 
laissent à l’illustre tribu son culte, 
ses biens , ses richesses , et joignent 
à tant de bienfaits une ville de l’An- 
dalousie qui doit devenir l’héritage 
de leur noble postérité. 

Tandis que les époux rois enchai- 
Hent ainsi les cœurs de ceux qu’ont 
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vaincus leurs armes , un soldat de» 
rnande Gonzalve , et veut lui parler 
en secret. 11 vient lui remettre une 
fléché partie des murs de Grenade , 
portant avec elle un billet scellé sur 
lequel on voit le nom du héros. Gon- 
zalve étonné saisit ce billet , l’ouvre 
d’une main tremblante , et lit ave© 
peine ces mots, presque effacés par 
des pleurs : 

« Je touche à mon heure derniere , 
« puisqu’AIamar me donne le choix 
«« ou de l’hymen ou de la mort. Si 
•c mon trépas sulfisoit au tyran , je 
« neviendrois pas implorer l’ennemi 

de ma patrie, j’expirerois sans me 
te plaindre , et mon dernier soupir 
« seroit pour lui. Mais mon pere est 
<t chargé de fers ; mon pere , pour 
te avoir sauvé tes jours , est avec moi 
« dans le même cachot où moa 
« amour me fit pénétrer, il n’en doit 
4t sortir que pour le supplice. Goi> 
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« zalve, viens le délivrer: mon cœur 
« ne sera point ta récompense, je ne 
« le donne pas deux fois ; ma main 
« pourra seule acquitter ce que tu 
ce feras pour mon pere. » 

Gonzalve , pâle , troublé , relit 
deux fois cet écrit , et retourne au- 
près d’Isabelle. La reine s’apperçoit 
de son émotion : Parlez , dit -elle , 
grand capitaine; quels chagrins peu- 
vent obscurcir votre front couvert 
de lauriers? Quels > souhaits peut 
former votre ame ? je jure de les 
exaucer. Expliquez-vous avec assu- 
rance : quel'prix demandez-vous de 
tant d’exploits ? 

- L’assaut , répond aussitôt Gon- 
zalve, le dernier, le terrible assaut 
qui doit rendre Grenade captive, qui 
doit précipiter du trône l’infime et 
cruel Boabdil , qui doit venger le 
ciel fatigué des crimes du barbare 

ao. 
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Alaniar. Ordonnezl’assaut pour Tau* 
be du jour; c’est ma plus chere ré- 
compense , c'est la seule que je de- 
mande de tout ce que j’ai fait pour 
vous. 

A ces paroles, qu’il prononce avec 
des yeux étincelants , avec l’accent 
de la fureur , avec l’égarement de 
l'amour, Ferdinand transporté so 
leve : Tu seras content, lui dit-il; 
demain je te livre Grenade; demain 
tu puniras à ton gré les vils ennemis 
qui t’ont outragé. Viens en donner 
l'ordre toi -même , viens enflammer 
mes braves soldats du feu qui brille 
dans tes regards ; viens leur dire que 
tu combattras , ils seront sûrs de la 
victoire. 

11 appelle aussitôt ses chefs , et 
leur déclare sa grande entreprise, li 
soumet à Gonzalve son plan d’atta- 
que , qu'il perfectionne d'après ses 
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conseils. Deux mines , prépar<*es dès 
long-temps, doivent éclater à l’aurore, 
et renverser deux tours opposées , les 
plus fortes des assiégés. L’armée, 
partagée en deux corps , marchera 
sur ces tours à la fois. Le roi lui- 
même , le jeune Cortez , le généreux 
Lara guéri de ses blessures , guide- 
ront les colonnes des Aragonois, des 
Catalans, «les Baléares , à l’attaque 
de la droite. Le prudent Médina , 
l’invincible Gonzalve , à la tête des 
Castillans , des Léonois , des Anda- 
lous, donneront l’assaut à la gauche. 
Les troupes des deux couronnes , 
rivales de gloire depuis tant de siè- 
cles, se voyant ainsi divisées, vou- 
dront s’effacer mutuellement. Isa- 
belle va les visiter , les encourage , 
les excite. Gonzalve, qui conduit la 
reine , fait briller l’épée du Cid. Tout 
«St prêt , tout est disposé , chaque 
soldat brûle d’être à l’aurore* 
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Enfin il paroît ce grand jour qui 
doit éclairer le plus beau triomphe, 
la plus importante conquête des 
chrétiens sur les musulmans , qui 
doit venger huit siècles d’affronts , 
rendre à l’Espagne entière sa liberté, 
au vrai Dieu ses antiques temples, et 
commencer cette longue suite de 
victoires qui remplit du nom castil- 
lan les trois parts du monde connu 
et le monde nouveau qu’ils décou- 
vrirent. 

Gonzalve , le premier armé , ap- 
pelle , excite ses compagnons. A 
pied comme eux , il sort de la ville, 
et les range dans la plaine. Impatient 
du signal , il accuse Ferdinand de 
lenteur , retourne aux portes de 
Santa-Fé , presse la marche des ba- 
taillons , leur montre le soleil qui 
brille à peine , et croit déjà le voir sur 
son dccliu. 11 va délivrer son amaa- 
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te, il va punir un odieux rival , il 
va vaincre pour sa patrie : amour, 
vengeance, vertu, tout se réunit 
dans son cœur, tout l’éleve au des- 
sus de lui-méme. Sa grande arne ne 
peut suffire aux transports dont elle 
est oppressée. Il court, il vole dans 
les rangs , embrasse chaque guer- 
rier, agite dans ses mains sa terrible 
épée, et regarde les murs de Gre- 
nade, comme un voyageur, au mi- 
lieu des déserts, tourmenté d’une 
«od' brûlante, regarde un ruisseau 
qu’il découvre et dont il ne peut 
«ncore approcher. 

Le sage Médina contient son ar- 
deur : il lui montre de loin Ferdi- 
nand disposant les Âragonois ; Isa- 
belle au haut d’une tour, à genoux 
«t les bras tendus , implorant le Dieu 
des armées; le brave Lara, le jeune 
Cortez, À la tête de leurs colonnes; 
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les Maures , sur leurs remparts , l’arc 
tendu, la fléché à la main, atten- 
dant fièrement l’attaque. Boabdil 
n’est point avec eux, ses blessures et 
sa mollesse le retiennent dans l’Al- 
hambra ; mais le féroce Alamar , 
armé d’une masse de fer , se dis- 
tingue au milieu des Zégris. Alamar, 
instruit par le dernier assaut, redou- 
tant une seconde entreprise, a dé- 
tourné dans les fossés les eaux ra- 
pides du Darro. Il a pris soin de pré- 
parer des vases remplis de bitume , 
de salpêtre, d’huile bouillante, des 
fléchés, des traits enflammés. Il a 
rassemblé des quartiers de roc. Tou- 
tes les ressources du désespoir, de 
la rage , de la terreur, Alamar n’a 
négligé rien ; et tant de machines 
mortelles menacent sur- tout Gon- 
zalve. 

Le roi d’Aragon commande bien- 
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tôt deux corps de cavalerie , qui 
oient chargés de fascines, et vont 
combler deux portions des fossés. 
Ils achèvent leur entreprise à travers 
les traits ennemis. L’armée s’ébranle 
alors, mais d’un pas lent et tran- 
quille. Alamar envoie de nouveaux 
renforts dans les deux tours où l’on 
se dirige. Les Maures obscurcissent 
l’air de leurs fléchés ; ils jettent 
d’effroyables cris. Les Espagnols 
marchent en silence , à l’abri do 
leurs boucliers. Arrivés non loin des 
glacis, ils s’arrêtent, baissent leurs 
lances, attendent le dernier signal. 

Au même instant et des deux 
côtés, un bruit horrible, épouvan- 
table, éclate tout à-coup dans les 
airs. La terre en tremble, les mon- 
tagnes en sont émues, les vallons 
1« répètent au loin. Des torrents 
d’une fumée épaisse cachent les 
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'remparts de Grenade, des touibiW 
Ions de poussière s’élèvent jusqnes 
aux deux. Des cris d’eriroi, de» 
f-émissemeiits, se naélent à cet af- 
freux bruit; et les tourbillons dissi- 
pés laissent voir les deux fortes tours 
déracinées de leurs fondements, dé- 
truites , réduites en poudre, cou- 
vrant les fascines de leurs débris et 
des membres épars, sanglants, de» 
infortunés qui les défendoient. 

Les trompettes sonnent alors, et 
Gonzalve jette un cri terrible. Il se 
précipite le fer à la main, passe le 
fossé, monte sur la brecbe , ren- 
verse, immole, repousse les Musul- 
mans accourus vers lui, appelle ses 
Castillans , qui volent sans pouvoir 
le suivre, et, seul sur le haut des 
murailles , entasse les corps expi- 
rants. Les Almorades , guidés par 
Abad , se réunissent contre le héros : 
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le héros attaque , rompt leur ba- 
taillon, seme autour de lui les vic- 
times, dissipe , détruit, met en fuite 
tout ce qui s’oppose à ses coups; et, 
rejoint enfin par les siens , il prend 
l’étendard de Castille , s’élance à 
travers les morts , les ruines , les 
débris, et l’arbore sur le rempart.' 

Alamar, avec les Zégris , combat- 
toit à l’autre brecbe. Alamar avoit 
soutenu l’effort du brave Lara; sa 
terrible masse avoit renversé le té- 
méraire Cortez; et Ferdinand re- 
poussé deux fois , ne pouvoir gravir 
le rempart. Le fier Alamar insultoic 
les Chrétiens ; il se croyoit déjà vain- 
queur, lorsqu’il apperçoit de loin 
l’étendard planté par Gonzalve, et 
qu’il entend ce nom glorieux répété 
par les Espagnols. 

A cette vue, à ces cris de victoire, 
l’Africain pàli( de fureur. 11 frappa 
3. ai 
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1b terre de sa masse, baisse la tètev 
balance un instant sur le parti qui 
lui reste. Bientôt promenant des 
regards farouches sur lesZégris dont 
ü est entouré ^ Brave Maa*, dit-il à 
leur chef, restez à cette breche avec 
■vos freres , périssez tous jusqu’au, 
dernier plutôt que de l’abandonner. 
Je cours arec les Alabez chasser 
l’ennemi du rempart; je cours pu- 
nir, exterminer fe détestable 

11 ne peut achever, sa colere ne lui 
permet pas de prononcer le non» 
qu’il abhorre. Il jette sur ses épaule» 
sa pesante masse, se met à la téte- 
des Alabez, et, monté sur la longue 
courtine qui joignoit les deux tours 
détruites, il niarcho à grands pas 
vers les Castillans. 

Gonzalve venoit au-devant de lui r 
Gonzalve, à peine vainqueur, veut 
aller délivrer Zuléjma; mais, averti; 
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•ffue son ami combat encore à l’autre 
’brecbe , le héros change de dessein , 
-et vole avec les Léonois au secours 
-du vaillant Lara. Sa voix tonnante 
•fait retentir le nom d’Alamar, 
l’appelle, il le défie J l’Africain l’en- 
tend et répond de loin. Tous deux., 
reconnoissant leurs voix, se préci*. 
|)itenr l’un vers l’autre; tous deux 
e’appertjoivent enfin, s’élancent au 
devant de leurs troupes, et se ren- 
contrent au milieu du rempart. 

Dieu des combats , qui pourroît 
peindre la force , la haine , la rage d© 
•ces imi laciibles rivaux? Qui pour- 
roit expiimer l’^aveugle fureur, 1© 
“besoin pressant de v*engear>ce , I 4 
soif ardente de sang dont chacun 
d’eux e«t dévoré? Sans prendre soin 
de leur vie , sans songer à leurs bou- 
•cliers, Alamar leve sa masse, Gon- 
aalve sa tranebaute épée; et, les 
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tenant à deux mains, 'ils s’abordent 
en se frappant. Leurs coups réunis 
n’en font qu’un seul , les échos en 
xetentissent. Le casque de Gonzalve 
est brisé, la peau de serpent est cou- 
pée. Les deux guerriers jettent du 
sang par la bouche et par les na- 
rines. L’Espagnol surpris chancelle, 
l’Africain tombe sur un genou. Mais, 
se relevant aussitôt, Alainar tire son 
cimeterre , Gonzalve l’attaque de 
plus près, et leur armure vole par 
pièces ; l’airain , les écailles, tombent 
sous le fer. Les coups se succèdent 
sans s’interrompre; on croiroit que 
cent soldats se frappent dans le 
même instant. Les Léonrûs, les Ala- 
bez , les regardent', glacés de crainte : 
tout autre combat reste suspendu ; 
tous les yeux, toutes les âmes, sont 
attachés sur les deux guerriers. 

Fresque dépouillés de leurs armes. 
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$ls parent avec le seul glaive. Fati> 
gués, mais non moins ardents, ils 
se rapprochent toujours davantage; 
«nais l’Espagnol pousse l’Africaia 
jusqu’au parapet du rempart. Ala» 
mar, qui ne peut plus fuir, se jette 
alors sur son ennemi, le joint corps 
à corps, l’entrelace et veut l’érouffer 
dans ses bras nerveux, Gonzalve le 
reçoit, le serre, le presse sur son 
sein d’acier, redouble d’efforts, l’é- 
tiranle comme un chêne immense 
que retient la terre, et le renverse 
sur le parapet. Il veut achever sa 
victoire, il le précipite du haut des 
murs : mais Alamar, qui le tient lié, 
l’entraîne dans l’horrible chîite. Tous 
deux tombent au milieu des flots, 
qu’ils font jaillir dans les airs; tous 
deux sont abyraés sous l’onde, et 
reparoissent bientôt séparés. Armés 
de leur terrible glaive qu’une chaîne 

21 , 
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attache à leur bras, ils nagent d’une 
main , s’attaquent de l’autre avec 
une rage nouvelle, et teignent les 
eaux de leur sang. Celui d’Alamar 
coule en abondance, sa force ne sert 
plus sa fureur. Gonzalve s’en apper- 
, çoit, et sent redoubler la sienne. Il 
s’abandonne sur son ennemi , le 
)oint, le saisit, le frappe à la gorge, 
retire son glaive et l’enfonce encore. 
Tous deux disparoissent uneseconde 
fois; un sang noir bouillonne au- 
dessus des Ilots : mais, au bout de 
quelques instants , on voit Alamar, 
les bras étendus, flotter au milieu 
des ondes rougies. Le héros vain- 
queur regagne la rive , marche vers 
la breche sans reprendre baleine, 
et vole vers la prison. 

Il arrive avec des flambeaux , brise 
les portes d’airain, pénétré jusqu’à la 
princesse , qui n’attendoit plus que 
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la mort aux genoux de Mulei-Has- 
sem. Vous êtes libre , s’écrie Gon- 
zalve en s’élançant k ses pieds; Ala- 
mar n’est plus , vous êtes vengée...; 
lit vous , respectable vieillard , vous 
à qui je dois la vie , pardonnez les 
tristes exploits que me prescrivoit 
mon devoir. J’ai servi mes rois , ma 
patrie : quitte envers eux , non en- 
vers vous , disposez à présent de mon 
sort. Voulez-vous honorer Ferdinand 
en recevant de lui les respects que 
votre vertu mérite? Voulez-vous fuir 
de Grenade captive, et. vous exiler 
dans d’autres climats? Je peux tout , 
et je veux tout faire pour adoucir 
vos malheurs , pour vous suivre 
comme un esclave, pour obtenir de 
vous un regard d’amitié plus cher à 
mon cœur que ma gloire. 

Mulei l’écoute, et garde un long 
silence. 11 leve ses yeux vers le ciel, 
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i'accuse au fond de son ame, et gd» 
mit d’avoir trop vécu. Enfin, soumis 
à la destinée, il serre dans ses bras 
sa fille , la presse en pleurant sur son. 
sein ; et la montrant à Gonzalve : 
Protégez-la , lui dit-il , contre nos 
cruels ennemis ; qu’elle vive , qu’elle 
soit libre... et ne pensez pas à moi. 

Ils sortent alors de l’affreux ca- 
chot; ils marchent, guidés par Gon- 
zalve, vers le palais de l’Alhambra. 
Ferdinand déjà l’occupoit; Ferdi- 
nand, vainqueur aussitôt qu’Alamar 
eut quitté la breche, avoit envoyé 
Lara s’emparer du roi Boabdil. Ce 
foible monarque , au milieu des eu- 
nuques , attendoit en tremblant des 
fers, et versoit d'inutiles larmes. Sa 
Biere Aîxa, debout ptès de lui, l’œil 
étincelant de colere , contemploit 
«on indigne fils : Oui , lui disoit-elle , 
tu dois pleurer , tu dois pleurer 
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comme une femme , puisque tu n’as 
pas su comme un homme défendre 
le trône de tes aïeux. 

Lara paroit dans ce moment ; il 
commande à Boabdil de le suivre, et 
le conduit aux pieds de Ferdinand. Le 
roi détrôné fléchit le genou. Ferdi- 
nand cache son mépris sous une 
feinte clémence ; il releve ce foible 
ennemi , qu’il connoît trop bien 
pour le craindre, et lui donne la 
liberté. 

Enfin Grenade est par tout con- 
quise ; par - tout l’Espagnol triom- 
phant arbore les tours de Castille , et 
couronne tant d’heureux exploits 
par son humanité pour les vaincus. 
Lara, Médina, tous les chefs , font 
épargner un peuple qui tremble, ren- 
dent sacrés aux yeux du soldat les 
asyles des infortunés. Les remparts 
sont couverts de sang; mais la ville 
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<iemeiire paisible. Ferdinand con- 
serve aux Maures soumis leur culte , 
leur liberté , leurs biens. Il reçoit des 
mains de Gonzalve le vertueux Mu- 
lei , la tendre Zuléma , comme un« 
ifille chérie , comme un roi qu’il esti- 
moit depuis long-temps. Il leur pro- 
digue les respects qu’il doit à leur in- 
fortune , les honneurs t^u’il doit à 
leur rang ; et , voulant donner à 
Gonzalve le seul prix digne de ses 
exploits , il prouve au héros sa re- 
connoissance par ses bienfaits envers 
Zuléma. 

Dès le lendemain l’auguste Isa- 
belle, environnée de sa cour, montée 
sur un coursier blanc qui disparoît 
sous les pierreries, Isabelle se rend 
aux portes de la ville , où Ferdinand 
lui présente les clefs. Elle fait son 
entrée triomphaleau milieu de toute 
l'armée qui bénit son nom glorieux, 
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k travers nn peuple lUonné üe voir 
des vainqueurs si cléments. Calme et 
modeste après la victoire , elle pro- 
tégé les Maures, elle honore les Es-' 
pagnols. Gonzalve et Lara , placé» 
auprès d’elle , la conduisent à la 
grande mosquée, devenue le temple- 
du Christ. La reine rend grâce au 
Dieu des armées , le supplie de 
veiller toujours sur l’empire qu’il lut 
confia , et lui demande., non d’aug- 
menter cet empire , niais de lui don- 
ner les vertus qui peuvent rendre ses 
sujets heureux. 

Sur ce même autel , dans ce même 
temple , Gonzalve , peu de jours 
après , reçut la main de Zuléina. 
Mulei , vaincu par ses vertus , con- 
sentit à le nommer son gendre , et 
n’en aima pas moins sa fille, quoi- 
qu’elle suivît la loi des chrétiens. La 
reine elle-même et Ferdinand l’urenx 
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les témoins de ces nœuds si doux. 
Lara, dont- le bonheur peut-être 
égaloit celui de Gonzalve , serroit 
son ami contre son cœur; et Te plus 
grand des héros , le plus fidele des 
amis , la plus aimable des épouses , 
commenceront une longue suite de 
jours fortunés et glorieux.. 


F I N. 
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